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POETIQUE 

. FRANÇOISE. > 

C H ^.rP;i!î'^i^ e'!:,^ 

DiÊ^ tt Trajgé£e. 

, . • .■ -> fi' ■ . 
^H o M,M Ee£tn^ timide & 
comp^tîfan^ Cpfnjpi^ Ufe 
yçit ;d^${p^ 4eB(iblQbIe^ , 
il ardent; jfpvi^ le^x î& 'pQixr 
1 lû-même les petits {4qii| iU ibofîmjEH- 
xiaçés , il s'attendrit fitf leurs peines^ 
il s'afflige de leurs malheurs^ Çç 
moins ces ; matheiirs. ;f<w?t H^étitës , 
vlusiii^^f^ cçiiûte.miqit 

&L K 4im|é qv^'il en, reflfeflÇ tui fpflt 




éi^y 4ii;0ïa»^r; moi^âeilf tBqffémeat 
r^echi <i^ep^y^rn4^'4 pft Jufte;^ 
fenfîble &'bon, fe joint! celui dçife 
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J^oft /juia ivexari quemquam ejî jmtundéi 

voluptas j 
Sjçd quitus ipfe malts careas quia ccrnerc 
r; . fuav£ 4fi. \ 

^ ' "*Il eft doiîc naturèfSqtiè lès krié^ti^ 
ayent choifi fe terreur '& là p^tîé pouf 
reflbrts du pathétique *: toute autre 
émçtipîi, e|l trop forte ou trop foible, 
oub iiieft inJÊlIç dfîtikciin-plaifir. .Celle 

'de I^on-e'iif '.ei^ ipio^^ pour 

no^. ' y^ fpeâade de r,echâfatîd ëft la 
Tragédie de J3 |rç)[jK«r« populace. Le 
.Cirque pouvoît .^mufer des.^pj^jpl^s 
îiourrîs^aïf ^ariiâgè-: "^àis? ^ Rome 
SAême/'^Voii allmt ^oir Jdes hom^ 
fûd''AéîMaés^3i^^ Wt^i féroces ^ 
'ôtf^fl'ëêt^^ péftBl^i$\i-Médëè^^cà^- 
-^^i^s ehfèlns'fur'là^fêèHe , ni au trtféi 
Atrée (cTy ^réparéi^ .fpft jjibojççiinablè 
l^ftin. ---i - -'^-^ - ^'^' ' ' ' 
, ci'émotîëii>'&e1ë7ôie'é»(lïaicîhifç; 
ittàîînfîieitè'^diiré^;*' ell^^^^:kfffeailii 
Cêî leÀtMe&î'^ éft iikiii 4îbfre^ Wè 
ï*oèlb%îCriè^îriâKtèiéfaiai4|à^^^^ 

^uailtanittti^'tfan-îfyiWs^^i!? rtWWs 
vertw , la grandeur d^ame x*«%^ 2t 
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i^uî porte reihpreinte de ITïéroïfme^ 
rans même en excepter le crime , 
ajoute à l'intérêt théâTtral , mais n*y 
fufEt pas. Les hommes compatiflent 
avec plaiiir , mais ils n'admirent qu'a- 
vec pçine ; ou fi la beauté de ce qui 
Tes trappe les ravit , les enlevé uni 
momeift^, cet enfhoufiafme ceffe bien-^ 
tôt avec- la furprife qui Pa caufé. 

Il n^y a donc que la terreur & la- 
pitié dont le pathétique foit vif & du* 
rable ; il ny a gîi'élles qui nous eau- 
fent àe cfoûk'trémîffemens ,^ & qui 
nous feffiînt 'Coûter fani relâche , au 
feirf^êtnedefa douleur*, un plaifir 
plus àî^at ôt plu^ feiifible que celui 
de la jôie^.. - 

L*hpmme h^iu-eitx eft étranger i 
Fhdttitfie. Là plite4iaètiè vertu , ûelle 
tfeft^s daèls le f éirti'bu dans le mal- 
heur y rie fait fur ttousqu'uhe impref* 
fion légère. Noià feintons notre ame 
s'avancer à l'appui de la foiblefle & 
de finnocence que l'infortime accablé 
ou pburfuit , & ^e retirer dès que le 
mâmeur ceffé. Enfin là" terreur & là 
pitié ont l'avantagé d^ fuivre le pro^ 
grès des évéhèmeiis , de croître à 
mesure xjirè le péril augmente ,. & de 
tenir l'ame fuipendue , jufqu'au^ mo* 



<J • POETIQtTï: 

ment bù tous les fils dei'intrigiie font 
dénoués ; au-lieu que Fadminition &; 
la joie naiffent dans toute leur force ^ 
& s'afFoibliffent prêfqu'en naiffant. 

On croît fuppléer à l'intérêt de la. 
crainte par celui de la curiofité : mai^ 
h curiofité n'eft vive & paflîonnée ^ 
qu'autant que la crainte ou la pitié; 
1 animent ; & fi Tétat aftueldès chofes, 
n'eft ni pénible ni douloureux , Tame 
s'y repofe fans impatience , froide & 
tranquille fiu- l'avenir» ^ ' 

Le double intérêt de la trainte & 
de la phié doit donc êtr« l'aîne de 1^ 
Tragédie. Mais û la première: r^le 
eô d'émouvoir lés fpeôateui^s , |la fé- 
conde efl: de ne les émouvoir qu'au-v 
tant qu'ils véulejnt être' éit>\is» Or il 
eft un point ,au*deiàrd.Uquel le fpé^âa^ 
cle eft trop douloureux. pTêl eftrpojLU: 
nous peut-être <îeluî d'Atrée ; teljfe- 
roit celui d'CEdipe ,fi- on iv'ayoit pa$ 
adouci lé cinquième aâe de Sophocle. 
Cela dépend du naturel & des moeurs 
du peuple à qiti l'on s'adreffe ; &c par 
le dégre de fertèbilité qu'il ^pportç, à 
fes fpeftaclès , on jugera du degré d§ 
forcé qu'on peut donner aux tableaux 
c[u'on expofe à fes yeux. Voilà^ donc 
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nn point fur lequel la Tragédie nVft 
point invariable. 

Mais la fin poétique , où le plaifit 
h'eft pas le feul effet que la Tragédie 
fepropofe^ & à mefure qu'elle donne 
plus ou moins à l'agrément ou à Tuti*- 
lité , tel oïl tel de fes moyens doit 
prévaloir fur tel ou tel autre. C'ef^ 
pour n'avoir pas affez refléchi fur les 
caufes de fes variations , qu'on a fi 
long-tems difputé fiu {es régies. Pour 
répandre quelque lumière fur la théo»- 
rie de ce bel Art , & terminer, s'il 
eft poâîble j tous les débats qu'il a 
caufés^ .commençons par examiner 
quelle étoitla fin qiie la Tragédie fe 
propofoit fur le théâtre d'Athènes , 
& quel eft la fin qu'elle fe propofe 
fiir le théâtre François. 

La Tragédie peut avoir deux fins , 
. l'une prochaîne , & l'autre éloignée. 
La première eft de plaire en intéref- 
fant , & cèUe-là eft indifpenfable : la 
féconde tfinftruire & de corriger , & 
celle-ci , quoique moins efTentielle 
au Poëme , en fait l'excellence & le 
prix. Il n'eft pas même naturel à une 
ame élevée & fenfible dç borner foh 
ambition à donner , dfLxis un fpeftacle 
auflî majeftueux , un amufement fté- 

A3 ' 
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rile & irivole. Cette vanité foutîen-^ 
droit mal le courà'gç & l-émulatiott> 
duPoëte dans un travail auflî long, 
aiiffi pénible & auflî hardi. Le déur 
d'être utile au Monde , eft feul digne 
de ranimer. La fin poëtiqvie , ou l'a- 
grément', fuffit aux Poëfies légères f 
mais les Poëmes férieux , comme la 
Tragédie & l'Epopée , fe propofent 
naturellement , fans que l'Art en faffé 
une loi , l'utilité d'un grand exemple ^, 
dont le plaifir n'eft que le moyen. 

Cofi aVegrofanciulporgiamo afperfi 
Di fuavè licorgli orli del vafo : 
Succki amari ingannaio in tanto ti htvt i, 
E daringannofuoyitaricêve. 

Or tout ce qui influe fur les mœurs 
par les préceptes , l'exemple ou l'ha* 
bitude , intéreffe l'ordre public , &C 
dans ce fens étendu la fin morale eft 
aufli politique. Maïs la fin politiqiie 
n'eft pas toujours morale Dans la 
Grèce la Tragédie avoit deux objets : 
l'un [relatif au culte , & l'autre au 
gouvernement. La crainte des Dieux 
& la haine des Rois , font les leçons, 
qu'elle donnoît aux peuples. D'un 
côté les plus grands hommes des-^ 
tems héroïques , foibles , imprudens,. 
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vicieux , capables de tousv f ér evcè$ ^ . 
ibuiUés é^s plus énormes crimes'^ 
fàïfoiènt voir aux peuples le dançer 
de remettre leur fort dans^ les maiÀs 
d'un feul , & flattoient TeTprit répu- 
blicain en égalant tous les hommes 
fous Tempire inévitable & abfolu de 
Ja defBnée. Le fié^e de Thèbes j celid 
de Troye , les Fables d'Hercule , de 
Minos (a) y de Tantale y â'c. étaient 
des fources Fécondes de crimes & de 
malheurs illuftres; & c'eâ*là qu'on 
puifoit les traits de ces fatyres ins- 
tituées en haine de la royauté. D'ail- 
léiirsxes mêmes héros, viÛimes âveii*- 
gles dès dieux & du fort^ annonçoieiit 
aux hommes leur dépendance , Se 
feur împrimoient ime faïnte terreur^ 
ce ouï donnoit au fpeûacle une ma-^ 
jefté religieufe & fombre. G'eft à 
quoi fe termine l'aôion de prefque 
toutes les ^ Tragédies . ïirççques;, Çc 
rîen ne s'acçQr<i^ mieux avec Tintécît:^ 
théâtral. Mais comme tout s'y con**^ 
diiit par la fatalité , ou par |a ypkmtâ 

(0) Les Athéniens d^ceftoteot lé mfnrôîre 
dtt Minos » a çanfc du tribut iobunu^it» qoHt^ 
leur avoir irapoft , ^ cp fat l^^-dk pRitoa.» 
Torigine de ce Pp^e-i defti|i4 à rcaè^^ 1(^& 
Kois odicazi 

A4& ' 
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çdes dieui , foiivent bizarre, injufte 
^& cruelle ^ c'eft cammimément Tin- 
nocelttce,& la bonté cjiii fiiccombentv 
, & le criine qui fort triomphant : de^ 
4à vient que Socrate & Platon repro»- 

choient a la Tragédie d'aller contre 

la loi , qui veut que les bons foient 
iréçpmpenfés y & que les méchans 
: foient punis.' 

Comment s'y eft dohcpriis Ariftote 
' pour juftifier ce genre de Fablçs &y 

trouver, de Eutîlité i S'il eût reconnu 

dans un Poëme dont il faifoit l'apo- 
. logie ,. l'objet pplitiqiie dont Je viens 
-déparier, il n eût pas fait la coiu- à 

Alb^due fon difciple, Ih s'eff donc 
:J,ejçtt;é:rfur la morale , en donnant 
^ pour objetà la Tragédie de nous guérir 

des paflxQns mêmes ^qu'elle excite C^), 

(a) Arîilot^ dans fa Poëcique , n'entend 
pat les pajffîons ^ quG les impcedions deflrac- 
' tiyes ou douloureiifçs qui nous yicnnenc du 
dehors » et que famé reçoit paffiv«ment , 
g^ comn^c les n^orts , les^ tofirin6o& , les bief- 
^> fûtes ^ 5c toutes- les cho{è$. ftmblables. ,| 
Daciet a donc abufé du terme en voulant quA<- 
YÎftote y comprit la colère » la vepgçance ^. 
l^impiéié , &c. Le Taflea pris la paffion dsLQS 
It même fens qu'Arîftote : PenurbatUne do' 
brojity i plena aaffanni\ corne fono U mortî ^ 
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& ces paflions ^ dit-il , font la ter- 
reur & la pitié. La terreur nous vient 
„ de la poflibilité que nous voyons à 
„ ce jqu un malheur femblable nous 
^arrive, & la pitié nous vient de 
„ VindignudA^ ce n^alheur , qui nous 
yy fenible peu méjrité, „ 

Or , Tefiet falutaire qu*ll attribue à 
Fhabitude de ces deux paflions , c'eft 
de nous, familiarifer avec ce qui les 
caufe, CaÀelvetro qui a faifi fon idée. 
Ta rendue fenfibl'e par une unap. Il 
compare le fpeâade de la Tragédie à 
celui de la pefte ou de la guerre. Au 
commencement , dit-il , on eft timidie 
& compatiflant , mais peu à peu on 
s'accoutume à la vue des morts & 
des mourais , aux ^ris , aux plaintes 
au bruite des armes. Oefl ainli que 
par ITiabitude, le théâtre nous rend 
moins fenfibles, aux événemens qu'il 
nous peint. 

Marc-Aurele l'entendoit de même. 
yy Les Tragédies , ont été ( dit-il) ih- 
„ ventées poiurfajire fouyenir [çs hom- 
yy mes des accid^;is qui arrivent dans 
„ la vie, poiu* les avenir qu'ifs doi- 
yy vent nécujjatrèrjient arriver , & pour 
^ lexu: apptendJce que les mêmes cho- 
. iJ^fes^çÂ 1^ 4vçrtiflç^^^ la ^^^,9 



5^,ne-ddîvent pas leiir parpîtr e îrrfup^ 
,,. portables liir le grand théâtre, du- 
5, Monde. „ Ge paffage , dont s'auto^- 
rîfè Dacier , prouve deux chofes ; 
I ^. que la fatalité étoit le dogn^e de 
la* Tragédie ancienne, i^. que fon; 
but moral, fi elle en avoit un., étCMt; 
de rendre rhomme patient par habi- 
tude, & courageux par délefooir. 

Platon lui attribijoit des effets op- 
pof es. , „ Vraiment' ( dit-il ) là raifoh 
„ vous enfeignera , qu'au iein même 
„ de Tadverfité vous devez confervefr 
„.v©tre repos.... parce que Ki douleur 
„ ne change pas. le cours dés événe- 
„,mens , & parce qu'il n'eft rien qui 
„, doive foumettre & dominer .votre 
5, ame,. Mais lé Poëte tragique faura 
„ bien empêcher la raifon^ de fe faire 
^.entendre. . . A force d'agiter votre 
^ ame il la rendra mobile, flottante , 
„. incapable d'avoir jamais des mœurs^ 
„ confiantes & folides..^,^. 

Voilà donc l'effet du pathétique- 
mis en problême chez les Anciens.. 
Ariflote veut que là Tragédie guériffe 
fes paffions en les excitant, & Platon^ 
foutient qu'elle les réveillé, &. les > 
nourrît au-lieu de les éteindre. Mais». 
ii5 font d'accordiur le Erinci^c^Yas!:' 
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voir 9 qu'il ferait bon de nous rendre 
infenfibles à des événemens j dont la 
douleur ne change pas le cours* Or 
c'eft à quoi tendoit ^,ftlon fidée d'A- 
riftôt€^y^e fpeâacle de la Tragédie. 

Son but n'étoit p^. de modérer en 
nous les paiEons- a^ves , mais d^- 
bituer Tame aux împreffions de k 
terreur &de la pitié ^ de Ten char- 
gel' comme d\in poids qui exerçât 
tës forces , & Im fît paroître plus- 
léger té poiîfe de fts propres mal- 
heiws. Pour cela ce n'étoit pas affez^ 
d'ime affîâion paflagere , ^ui caufée 
par les incîdèns de la fable, fut ap- 
paifée au dénouement SiFafteurin- 
téreffant^finîffoit par être heureux, fi. 
]fe fpeôateurfe retiroit tranquille & 
confolé^ ce n'étoifcplus rien. Il fal*^ 
Ibit qu'il s^enr ailât^ frappé de ces idées. 
>>L'homme efl: né pow fôiiffirir : il 
» doit s^ attendre & s'y réfoudre. 
Sans dbne ^occt^eiîr de l'émotibn. 
que nous, caufé fe progrès dèsf én^enfe- 
ihénî^3 Aî4Éôté S'attache^ àf ceUê que 
fe fj^diàdh lâiSOfâ dans nôS ames;C^, 

rr4àï^ dit-il )^qWe fe frâgésdîè purge 
craliïtépîàpitîéV& toutes les p^r 
fions {ey>lâM%b^,Vefl4-dirè , toutes 
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vienitent du dehors* Voyons à pré- 
fent fi fa doârine & la pratique du 
théâtre ancien s'accorde avec l'utilité 
morale. 

Il y a fans doute une crainte fa- 
tutaire qu*iLeft bon d'exciter en nous; 
mais eft-ce la crainte des événeipet^s 
qu'il n'efl pas^ eja nous d'éviter ? La 
vue habituelle d'un fpeâaclepîi l'hom- 
me eu l'aveugle jouet de la deftinée, 
oîi le fentier de la vjertu le cpndiiit 
au crime , & celui de la^ priidence 
au malheur; oîv la vie humaine eA 
fem^e de pièges, d'écueils, d'abîmes- 
inévitables;, cette vue doit produire 
deux effets ôppofés , félon le caraéle-^ 
re. Si elle, ag^ti fur des hommes foi- 
blés, & c'eft te plus graid nombre, 
elle les rendra inquiets , craintifs ,pu- 
fillanimes , fi elle agit fur des hom-- 
mes natureUement coiur^eux , eUe 
. lesrendraplus déterminé.s ; mais da|is 
.Pun. & l'autre cas ,-13 perfuafipn de 
la fatalité conduit à Tabandonde foi- 
même. D^s qiie tout eft néceiï^ire , 
in prudence efl ioutjlie , le cnn|i^ & 
la vertu fe confondent ^ il rfy a plus 
i^L devoirs ni mœufô* Op oft a va 
, que les Grec? feifoient de la ffiti^Uté: 
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tierluî*mêi^e en convient. » Les Poë- 
ff tes tragiques ([^dit-ît^ ont firivi l'o- 
>f pinion des Storciens qui rèconnoif*- 
>f loient ta fatale néceffité.... voyant 
19 bien que c^étoit te fe«l moyen de 
H confeiver à leuf théâtt^c ces furpii- 
» Tes merveifleufès qui naiflent des 
» açcidens^ >> En eff^ , fhomme con- 
didit au iinalbeia' par la fetatité , rçf^ 
féinble au taureau qui du Mturage 
court à raiitel btt le couteau Tattend : 
rien n'eflr plus digi^ de compaffion 
(a) ; maisafocsc^èft contre l'es Dieux 
qu*on ^^intéfeffe' à rhomme , & Je 
plaîiir d'êtte Vompâtiffant touche au 
dangerd'e devenir impie. Ainfi la 
crainte qu^înïpîre la Trjigédie ancien» 
ne n*eft pas celle du crime , mais cet* 
fc du maflléuir r ce n'eft pas cette 
crainte falittaire de nous-mêmes qui 
nous modère & nous' retient , mais 
uiie crainte ihjurieiife pour les dieux, 
qui nous confterne & nous " décdu- 
ràgfc' •■ ■ : ■ .^ - -' . ^ -' n- 

(i) Si les Fortes p(>utfirivoîctit»froti fàxit 
aTofr fait périr Ùl Mcve , cela n'eicitéioi^ ni 
pitié « ot crainte ,; is^ii ()ti*cilcs poui fuivcnt 
'Oreftc ifK)!!!* avoir obéi au Dijc-u c}ui Ta forcé 
aa (^imt jccla cft icaiblç H digne àt pïrrJ* 
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Ariftote , pour éluder la difficulté 
exige dans le perfoilnage intéreffant 
un certain mêlanée de vices & de 
vertus : il Veut qu il foit malKeureux^ 
mais par une d€ ees fautes oîi cha- 
cun de nous peut: tomber ; & juC- 
ques-là rien de plus fenfé que fa doc- 
trine. Mais il" a fallu Taccommoder à* 
fe pratique du théâtre ancien ^ & pou* 
voir Faccomplir aux^ exemples d'(E- 
dipe y d'Orefte j. de Méléagr^ , &c. 
G*efl: ce qui lui a fait imaginer les 
fkutes involontaîresrfolùtion qui n'en 
eft pas une , mais- qui donnôit un air 
tf équité; aux décrets de la deftinée^^ 
& qui adoucifibit du" moins en idée,^ 
1^ diureté àkin fpeôacle oîi Ton en- 
tendoit fansceffe gémir les viftimes- 
de ces décrets»^ Ariftote favoit bien 
Cfu'on n'èft pascoupable fans le vou- * 
Mbir. Pour lever féquiyoque dont on: 
a fi fouvent abufé en ifltexprétant fà 
doârine, fuppofons au-lieu d*une fau- 
te involontaire un crime véritable 
mais éloigné , & dès long-tems puni 
par lés remords ^ comme celui de 
Semiramisîr ; ou une foibleffe excu- 
febleparcequ'èlle eft naturelle, com- 
me celle dTÏécidje pour un fils qu'él--^ 
le à trojg aiiné^ Alors l^exemple da^ 
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châtiment fera pathétique & moral. 
Mais il s'en faut bien que les fujets 
cités par Ariftote reffemblent à <:eux. 
de Sénriramis & d*Hécube. 

Quels font les crimes d'QEdipe ? 
De s'être battu en homme de cou- 
rage. Ileft trop curieux, dit-on, par- 
ce qu'il tâche de découvrir la four-* 
ce des maux qui défolent Thébes.- 
La digne/caufe pour fe trouver in- 
ceihieux &c parricide ! C'eft une cho- 
fe étrange que le foin qu'on a pris 
de chercher des vices, à ce bonRoi.^ 
Mais quand* on: auratôut épUifé pour 
noircir Œdipe \ )^ demanderai pai 
quelle feute , volontaire ou non , 
fccafte a mérité de fe trouver la fein^ 
me de fonfils parricide, defUnéequi 
Eût fiémir? Je demantéraipar quel^ 
le .feute Oreftç a mérité d'être choi- 
fi par im dieu pour affaffiner fa me* 
te) S'il fklloit qu'il n'obéît pas , tè 
fens moral de la fable eft impie ; & 
s^l falloit qu'il obéît , pourquoi char- 
gé d'un crime inévitable traîne-t-il 
après lui les enfers ? C'eft Éleftre 
qu'il falloit punir , elle qui crioit ,. 
frappe^ frappe. Thiefte s^ft attiré 
ion malheur , fans doute (a) ; mais fi' 

{a) Thiefte cft fi coupable auxyeu^ de Caf- 
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Ton voit d'un tôté k crime 4eThiè{^ 
te horriblement puni , & celui d'A- 
trée , bien plus exécrable , fans re- 
mords & fans châtiment : Quel fe- 
roit le fruit de l'exemple de Sémira- 
mis , fi l'on voyoit Affur triomphant 
for le trône de Ninas ? Il me paroît 
donc évident que du côté de la ter- 
reur , ce C[ue les Anciens appelloient 
la Tragédie pathétique , n etoit rien 
moins que moral. On auroit beau 
vouloir y démêler des exemples uti-» 
les aux moeurs : ce que Socrate , Pla- 
ton , Ariftote lui-même n'y trouvoient 
pas , il eft inutile de l'y chercher. 
^ A l'égard de la pitié , il eft cer- 
tain que moins le malheur eft mé- 
rité , plus elle eft naturelle & vive. 
Quand on voitPhiloâete^>andonné 
dans rifle de Lemnos , c'eft fur-tout 
la comparaifon de fon malheur avec 
fon innocence qui fait lé pathétique 
de fa fituation. Mais dans quel fens 
Ariftote a-t-il entendu qu'un tel fpec- 
tacle purge la pitié par elle-même ? 

telvecro , qu'Atr^e ne pouvoir prerque pas fc 
dirpcDfer de lui faire naaoger fcs enfans : Cht 
gii , p<r vindicarfi ^fuper poco conftrètio a dar 
egli fisliuoR à mangian. On trouve de tout 
dans les livres. 
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y a-t-il en elle iift excès vicieux ôc 
dont il foit à défirer qiie le théâtre 
nous corrige î ,,En quelque état qu'un 
honune puifle être (remarque Da- 
,, cier ) , quand il verra un«(Edipe j 
„ unOf'efte , il ne poiura s'empê-^ 
Jucher de trouva: fes maux légers 
aiiprèS' des leurs/ „. Je veux le croi^ 
re ; & de-là je conclus que la Tra- 
gédie nous difpofe à la patience , ou, 
fi Von véiit , modère en nous ime 
pati^^je &nfibiUté pour fes maux qui 
nous font perfonnels. Mais s'il eâ 
h(^ii$f^mnn ht :j9iitimem de nos 
saaj^lf^^ yl^la GOtt^>ar^^ âeno« 
tre ét^ aV&c.imrjéttt plus piénible ; 
^-cejàç mêm€^ liortbien de refroidir» 
dans nos ianiçs , le fi^timent des mal- 
b^l^rs^H^aul^iiî^f Un peuple quipunif-. 
foit 'de iBort un' Airéopfigitç poiur 
avoir tué un oifeauqui s'etoit réfii- 
àé dans fa niaifon ; ce peuple auro^it- 
il regardé un 6^cès de ^ompailioit 
comme un vice ? auroit^il regardé 
comme im bien, de devenir moins 
compâtiffantï-Qçel étrange &: cruel 
deffein que d'a^&fiWir en nous la pi? 
tié! la pitié^^ le plijs doux lien dont 
la nature ait uni les^ hommes ? com- 
ment donc Ariftote a-t-il pu attribuer 
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à la Tragédie une pareille moralité^ 
C'eft que la confiance , Fégalité d*a-; 
me étoit le plus grand des biens dans' 
les principes de la Philofophie an- 
cienne ;& Ton a vu que Platon qui 
condamne la Tragédie , lui reproche 
comme un mal de nous émouvoir 6c 
de nous attendrir. Ariiloté & Platoii' 
étoient d'accord for Tavamagie de 
Fapathie. L*un accufoît le théâtre d'y: 
nuire, l'autre vouloît qu'il y C6ntn- 
buât; mai^ «>tt9 les deiaûc pàKtdiefi? 
dit mieme^ pointai- ' : î ^ o 

La PMMôphie ^ U P(jlfeî^ô>d^'^ 
nent dans iieux^xc^' c^p^é^x; f ù#S 
tend' à' àÊtnchtrl^fisotmi^êt teîut ce 

3ui n'eft pas tui-nrôme ; Vautre- à- lé 
émcher de Biii-mànàe «fe ^^ tbutté 
qui îui ' eft prdpf e; C^te^d tottte dc^ 
<upée de la chôfe piibïi^ae , you- 
droit que chaque icftdyèrî fut Une mà-^ 
chine obéiffahte , dont te bien pu-* 
blic fut rûnique reflbrt ; celle-là , 
pour rendre l'homme indépendant 
& impafïible , voudrbît étouffer dans 
leur germe toutes les paffions enne^- 
mies de fon repos &: dfe fa liberté- 
Or le germe des pàlfioiis , c'eft la fen- 
fibilité naturelle. II éft donc certain 
que l'avantage réel ou non , de nous* 
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-en guérir par Thabitude , étoit le 
ieul qu'atmbuoit à la Tragédie an^ 
^cienne le plus zélé de {os partifans. 

Quaadi au fond , il ne m'appar* 
tient pas de décider ecitre Anftote 
£c Platon ;' mais je croi^ qu'il en eu 
du fens intime comme des fens ex* 
teneurs j: un exercice modéré lera- 
4iimè, tel eâ celui du; théâtre. Or il 
peut y avoir des dimatsx>à lesihom*» 
mes naHfentd^ trop feniihlés ; mais 
parmi aous rieii >n^eft .moins à craîn*^ 
dre que de trouver dans: les âmes 
•trop de chaleur & d*aaivtté. Je crois 
f^n avoir affez<lit dans Fapologie da 
j^éâtre. < .- ' V . j 
-^. Il • refleuHÉtdpÉoMêii:^ < à réfoudre 
mi j&iî^ d.ërtlâcpiàù Sn fuppofaht , 
i&mssef|fir^ 'Croîs ^' que^ Thabitude à 
voir^tlfis .madbeureux nous rendît 
moins fen^les à nos propres mai- 
heûrsry h';en \^ioDiS^ pascaufi^ 

autres ?"& fi cela étou^^^MJtaeâah 

^QÎ^ àMvrbieb è jdansviilné Répuidi^ 
«uejfcWe/ of»^^^^ fa ^ 

ie0fer&;iie ikiËbertéiy isqmmeISpai>- 
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tragédie ne diffère point de fon uti- 
lité morale. Le bonheur & la gloire ^ 
idu gouvernement monarchique dé- 
pendent des mœurs du Souverain ^' 
de celles de fes miniftres, de fes cour- 
lifans , de fes guerriers , des dépofi-^ 
taires de fes loix , & des peuples qui 
lui obëiflent. La Tragédie eft donc 
pour nous une leçon politique , fi- 
tôt qu'elle eft une leçon de mœurs; 
& je crois avoir prouvé^ dans TA- 
pdiogie du théâtre , que tout jrinf- 
pire rhorreur du crime , Tamour de 
la vertu , le mépris & la haine du 
vice; - : 

Mais de toutes les leçons • c[ue la 
Tragédie 'avoit à donner ^ le danger 
des paffibns ^ la plus générale & la 
plus importante. La colère , ia ven- 
geance , rambîtion , la noire envie , 
& fur^-tout Tamouar! , étendent 4#urs 
ravâ^s dans tc>us les* états ,' daiîs 
toutes. les clafles de la fociété. Ce 
fcnt4à<"4^ vitâis ennanis del'ord^, 
& ceiÊc Qu'il 'étoit - le plus eflfeiïtiel 
ide nèiÀS faire ^craindre par là pein- 
dre des forfeits & des malbevirs' 0iL 
4lf peiîvant nous eiitraîner , pl4ifqu*ifs 
y ont entrsuné des- hommes fouvent 

ttoîns^ /aibk^ V I^^^<^ (^K^ plus 

vertueux 



Françoise, 15 

vertueux que nous. C'eft à quoi les 
Grecs n'ont pas même penfé. S'ils 
ont mis l'amour au théâtre , ils l'ont 
fait alliuner par la colère de Vénus, 
comme pour ôtep à l'exemple ce qu'il 
avoit d'utile & de moral. Quel mût 
tirer des fureurs d'Hercule & d'Ajax, 
aveuglés l'un par Junon, l'autre par 
Minerve ? On y voit que ^ les dieux 
5, difpofent à leur gré de notre rai- 
,, fon „ ( chœur du premier aâe d'A- 
jax ) ; mais eft-ce là une vérité bien 
utile &bienconfolante ? Dans Atrée, 
la vengeance eft implacable & atro- 
ce ; eUe s'affouvit: qu'en arrive-t-il } 
qu'arrive-t-il à Médée pour avoir 
égorgé fes enfans ? 

Si dans la Tragédie ancienne la 
paflion eft quelquefois l'inftrument 
ou la caufe dumalheiu-, ce malheur 
ne tombe donc pas fur l'homme paf- 
fionné , mais fur quelque victime in-^ 
nocente. On ctiroit que les Grecs 
évitoient à defTein le but moral que 
nous cherchons, car ils n'ont pu le 
méconnoître. Quoi de plus iimple 
eneflfet,p(mr^guérir les nommes de 
leurs {>ainons , que de leur en mon- 
trer les; viffimesf Quoi de plus ter* 
rible 8{ de ph» touchant que l'exem- 
, B 
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pie (Tun 'homnie à qui- la nature & 
la fortune ont tout accordé pour être 
heureux ^ & en qui une -feule paf- ? 
fion a tout ravagé , tout détruit ? une : 
paffion , dis-je , ûlhs méchanceté^ ^ 
qui fouvent mênie prend fa fource 
dans un coetir noble & généreux. 
Ceft bi^ là k caraârere mixte que 
devoit foMiiaiter Ariflotepour réunir, 
la crainte & la piti.é ; mais le théâtre 
moderne en a mille exemples , & le 
théâtre anci©^ n'eu a pas un. 

On ^nous reproche de rendre les 
paffiôns aâmabies : il eft vrai , nous 
les parons comme dies viâimes , pour 
apprendre à les immoler. H ne s'agit 
pas de les faire haïr , mais de lesiai-) 
re craindre ; c'éft battrait qui en Êiit 
le danger ; -poiur en préveàir la fé- 
duftion ^ il faut donc les peindre 
avec tous leùis içfcarmes. Qn tente-^. 
roit envaîn '4e tçndre <ïdieux de& 
fentimens doM ua bon naturel e{fc 
bien fouvent la caufe M l'excufe. Le^ 
reffentiment des^ injures , la colère ,: 
Tambition ^ramoiir , les.foiblefics.dii 
ifang, le déiir de la gloire^ font fu- 
nevtes dans leu«$ ^t$ /quoiqu'mtén 
reffàns dans' leur x:aufe-C*éft avec ce 
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^l'on les voie fur le théâtre ; car 
cVft ainfi qu*Da les voitd^ois la na- 
ture , & ce n'eft que par la rcîflSfm- 
Wance que Texemple eft fenfible & 
frappant. Plus le perfonnage eft inté- 
reffani, plus fon malheur fera teni- 
He ; fa bonté , fes vertus même n'en 
feront que mieux fentîr le danger 
Ae la paffion qui l'a perdu : & plus 
la cauîe de fon malheiu^ eft excufa- 
ble par notre foiWeffe , plu$ nous 
voyons près de nous le précipice 
où il eft tombé, . 

Ce ne font plus des accidens iné- 
vitables que la Tragédie nous fait 
craindre ; c'eft en nous-mêmes qu'el- 
le nous fait voir les ennemis que 
nous avons à combattre, & la four- 
ce des malheurs que nous avons à 
prévenir. C^ cette crainte de foi- 
même, non-fetilement n'eft pas in- 
compatible avec le courage & la ré- 
folution; mais elle y diipofê p^ la 
prudence , qui eft k bafe d'iWe con- 
duite ferme. Ge rfeft donc pas une 
foiUefie dont il foitbon de nous gué- 
rir, ttms un fentiment vertueux qii'ori 
ne peut graver trop at^ant dans nos 
âmes. ^ 

C&Èt (or^tutbA de [SMe eft i 
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la folsT fi morale âc li intérèffante J 
fi analogue à la Nature & à tous les 
principes de l'Art , qu'elle femble 
avoir dû fe préfenter d'abord aux in- 
venteurs de la Tragédie , & ceux qui 
entendent citer depuis fi long-temj 
les Anciens comme nos modèles , 
doivent trouver bien étrange ce que 
j'ofe avancer ici , que le théâtre Grec 
•ne fut jamais le théâtre des pafïlons. 
>lais fi l'on fait attention que la Tra- 
gédie ne feit d'abord qu'un Hymne 
en l'honneur de Bacchus ; queThefr 
pis , fims autre deffein que de délaf- 
fer le cœur & d'âmufer le peuple , 
s'avifa d'introduire un perfonnage qui 
récitoit des aventures merveilleufes ; 
jqu'Efchiie ne fit qu'ajouter un fécond 
perfonijage à celui de Thefpis ', & 
x:hanger le récit en aâion ; que Sopho- 
cle fe contenta d'y joindre un troir 
fieme: afteur , & qu'^nfi fe forma 
peurà-peu ce fpeftacle^ fans avoir eu 
de plan géft^A ; on ne- fera plus 
étonne qu'il n'^ût jamais acquis cet- 
te belle forme que Im a donnée le 
grand Corneille , en lerefondànt cPim 
fjeul jeu. Thefpis rf^tvc^it jamais^penfé 
au'à divertir le peuple ; fes fuccef-r 
j[e\ir^ s'y font, iRi^ajç .pris ^ mais; ils 



Françoise 19 

-n'ont giières eu d'autres ibins. Laieu- 
le loi que leur impofoit le gouver- 
neiiient , étoit de nourrir le génie ré- 
publicain , & de rendre odieiue la mo- 
narchie. On fait que l'un d'eux flit 
puni pour avoir ofé préfenter fur le 
théâtre Milet réduite en fervitude- 
„ Les premiers Poètes Cdit Ariftote lui- 
„ même ) en cherchant des fujets, ne 
,y les ont pas tirés de leur art , mais les 
jfOist empruntés de la fortune , dont 
„ils ontfuivi les caprices dans leurs 
5, imitations. „ Et en effet , de tous les 
exemples qu'il cite , (bit de la beauté 
du fu)et , foit de la beauté de la fable, 
il n'y en a pas un feul oii la paflion 
foit la caufe du malheur, tr^- 

Deux hommes de lettres, à qui par 
leiw état le fpeâacle étioit interdit , ont 
trouvé y l'un que le théâtre François 
n'infpiroit pas affez fe crainte ; l'au- 
tre qu'il n'excitoit: pas affez la pitié; 
leurs raifons méritent d'être difcutées. 
„ Pour imprimer la crpinte à fes au- 
„^^diteurs ("dit Ariflot^dans fa Rhéto- 
„ rique ) l'Orateur doit leur faire con- 
„cevoir qu'ils font dans l'état où l'on 
„ a iiijet de craindre , parce que d'au- 
„ très oui valoient mieuM qu'eux {ont 
^, tombes dans ks mallieurs dont iV 

B 5 
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„ lestnehace. ^ Le Père S*** appli<|ifr 
au tJléâtre cette méAode. Il trouve 
que !es anciens Font fiiivie , que les 
modernes l'ont négligée , & que le 
théâtre y a beaucoup perdu. Selon moi^ 
<:efont tes modernes qui Font fuivie, 
£^ les anciens qui Font négligée: il 
s'agît de le feire voir. 

L'Orateur cjuî veut nous infpirea' la 
crainte , noî^is préTeMe non-feidement 
des malheurs ââns léfqueb nous pcm- 
vons tombef , mais qui ont un rap- 
port ftnfible avec nos penchans , nos 
vices , nos foibleffes; Il ne nous dit 
pas : Si 'vous difpitt'ez le pas à un inh 
connu comme Œdipe , ou: fi voms 
êtes curieux comme kd, voustuerex 
votre père , vous épouferez votre mè- 
re , vous vous arracherez les yeux ; 
mais il nous dit : Si vous vous Bvrez 
ài^os palBons , vous en^ ferez les vio 
times ; fi vous calomtiiez le jufte ,ott 
fi vous opprimez le foible , le Ciel 
qui les aime tes vengera. Qu'il nous 
préfente un raviffeur horriWement 
piinî , coûtHôtt Thil»fl:e ; il ne nous ùxt 
pas vck à cèté, tih monfee exécra- 
Mê, cùfmtié Atrée , jouiffant de ià 
vengeance , & du joiua- qu'il a fait^jâ- 
lir ; mais il oppoft l'innocent au cou- 
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P^hU ^ Se nous monWi celoî^c^ plus 
"heureux , même àkns (es fuccès ^ 
^ue Fautre au comble de l'infortune: 
l'enfer dans Famé de Mélitus , le ciel 
dans celle de Socrate. En un mot , s'if 
nous met fous les yeux des exem'^ 
pies de lajiein€t atta(»iée au crime , ce 
crime ne fera pas rerreuif : car d'une 
erreur il n'y * rien à conclure. Il eSt 
donc évident que le deiSein qu'AriftcK 
te attribue à l'Orateur , & celui qu'il 
attribue au Poëte, ne font pas les mê- 
mes. Selon lui ^ le but de l'Orateur 
tû de rendbre fes [hommes juftes par 
crainte ; & le but du Poëte eft de les 
guérir de la crainte & de la pitié, com- 
me de deux maladies de l'ame. Et fi 
l'on demande d'où vient qu'Àrilîote 
ne donne pas à Ja Poëfie le même ob- 
jet qu'à l'Eloquence j c'eft que dans 
fon fyftême politique il falloit accor^ 
der lesi préceptes avec les exemples , 
.& qu^l étoit Sophiâe comme un au* 
tre au befoin. 

Il y a deux forties de crainte à dif- 
tinguer (kns l'etfet théâtral , l'ime di* 
refte , l'autre réfléchie ;^ & cette dif- 
tinâioa qu'on n'a pas faite^ encore , 
ap^ianit la difiiculteb .Aatiochus tient 
au Jxsrd de fes lèvres la coupe &Êkr 

B4 



l 



32 'Poétique 
oifoilnée ; c'èf! pour lui que je trém- 
ie; Orôfmane , dans un moment de 
jaloufie & de fiireur , vient dé tuer 
Zaïre qu'il adorôit ; capable des mê- 
mes paffions, c'eft pour moi-même, 
c^eft moi ghc je crains : Œdipe^fanS 
le favoir , lans le vouloir , fansPavoir 
mérité , tombe dans des malheurs , 
dans des crimes qui me font trem- 
bler , & ma frayeur a pour objet mon 
aveuglement , ma dépendance, ma foi- 
bleffe , & Tafcendant de ma deftinée, 
-tous maux auxquels je ne puis rien. 
Ainfi , tantôt la crainte que j'éprouve 
m'eft étrangère , tantôt eUe m'eft per- 
fonnelle; Tune ceffe avec le péril du 

i)çrfonnas€ intérefiant ^ ou fe diflîpe 
'inftant d'après ; l'autre laiffe une im- 
preffionqui furvità l'illufion dufpec- 
tacle ; mais elle eft infruôueufe , fi 
dk naît d'un malheur indépendant de 
celui qui l'éprouve. U n'y a que l'e- 
xemple des maux que l'homme fe fait 
librement à lui-même, qui foit poiur 
l'homme une leçon. Le théâtre oîi le 
malheiur procède de la volonté que la 

Îmifion égare ou fédu t , eft donc le 
cul oii foit obfervcé la méthode qu'A- 
riilôtepréfcrit à l'Orateur , d'intimider 
Fhomme par l'exemple de l'homme. 
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Dir réfte 5 ce que Id Père S*** re-* 
proche aux Poètes François , fait leui" 
éloge. C'eft pour rendre la paflîon 
redoutable autant qu'elle eft dange-* 
reufe, qu'ils ne nous cachent aucun$* 
dés nioyens qu'elle a de nous fédui- 
re & de nous egàrer.Il feut que Thom-* 
mefeche , non^feulcment dans qud 
abîme la paillon le conduit 9 mais par 
quels détours elle peut ïy condiure. 
G'eft aux fleurs mêmes cfont le bord 
de cet abîme efi parfemé ^ qu'il doit 
apprendre à le connoître. C'eft , dits 
OTi , niénager le coupaUe 9 que de 
peindre les charmes de la féduâion 
à laquelle î il a fùccombé. Oui fans 
doute , & c'eftiparrlà mi^on le rend 
plus digne de pitié que de haine : auffi 
n'eft-c« paS' de crime y Jï^ai*^ de fôi»^ 
bleffe qu'il s'{^ de conyaincre les 
ipeâàteurs , pour les faiiîe ttGonbUr fiir 
eux & pour eux. Ge rfeft pas non 
plus le malheur iowitaMe de leur con*» 
ditipn qu'il eft utile deileur exagérer; 
mais le malheur qufils y attad^nt eux- 
mêmes par les excès ^auxquels ilj fe 
livrent. La cràiole réfléchie qu'infpf-- 
re le théâtre moderne piçut.donc n'ê-^ 
ire pas auffi forte que celk qu'impri-; 
suoil^ jl^ théâtre oxxçmti ^ mais- elle eft^ 
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eaitcoiip'plus falutaire , & d*im^moi>~ 
talitéplvis feniible pour le plus grand 
nombre des fpeôatears. Voyons fi le 
reproche qu'on lui fait du côté dèla^ 
j>itié j n'eô pas auffi injufte. 

On peut nous objeôer d'abord ^ 
qu'un malheur volontaire n'excite 
jpoint la pitié ; mais diflinguons un 
tnaiheur volontaire en lui-même, d'u» 
jn^lbetir caufé par une faute volon- 
îtaire. L'un , comme celui de Brutus , 
de Régulus & de Caton , eft du choix 
^e celui qui ré^ouve : alors xe n'eft 
pas de l'avoir choifi qu'on eu à plain- 
ièr^ytAm!B d'avoir été réduit à lechoi- 
fir; & îî l'alternative efl telle qu'on 
lie peift iàhs ctimie ou (ans honte fe 
liifptejifer du^^hoix qu^on a fait, il efl 
-darts l'ordre des maux inévitables : 
telle efl h ihnatiôn de Rodrigue , & 
<:*eft ]par*là qu*elie e4 ii touchante,. 
Si ie choist eâ abfohuittent libre , com- 
me celui db 0écfu$> il earcite l'admi- 
ration, mak il ti'iitolpire ni pitié , ni 
crainte. Quant au malheur catifé paï* 
mte faute YokmtÊàre , la pitié qu'il inf-- 
fiftt dépend de l'induigence qu'on a 
frour la faMfte. Or il y a des fautes , 
«on-feulèment exciMbles , tnaiis in- 
téreâSmtes : tdfes 4aiït'ceâesd« IV 
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jnour. On s'intéreffe , on tremble 
(dit le Père !**♦; pour un héros ai- 
mable & vertueux , dont les jours ou 
la fortune font menacés ; mais pour* 
q\ioi pleureroiton ? Fèfpérançe refte 
toujours ^& refpérance surête les lar- 
me^. Il ajoute 9 » Que nous voulo'ns 
» voir le vice puni ^la vertu mom* 
f> phante ^ & que nous renonçons par- 
» là aux traits les plus tonchans. 

Tobferve i^. que les fujets les plus 
pathétiques des méâtres mdins ont 

. été mis fur notte fcène ; & que ceux 
qui finiflent par le fuccè^^ des bons & 
le malheur des méchans^, ne fontpa: 

. moins pathétiques , témoins la Méro* 
pe & lesr deux Iphigénies. %9. Que 
les filets mis jtiouveUeinefitau théâtral 

^tels que ceim duCid^de Rodogune^ 
dînez, de Mahomet 9 d'Alzbe , dd 
Sémiramis, de l'Orphelin de la Chi-^ 
ne , ne ' le cèdent point en pathéti-> 
que aux plus bea\i% de Tantiquité. 3 P. 

.Que le pathétique de Taftion tfaéâ* 
traie fte dépend pas d]^ dédouement ,* 
mais bi^n de ce qui le précède. Pour 
me faire entendre , fuppofons , felon 
le vœu du Père J*** , que Ton chan-î 

->ge lé dénouement de JMérope, d-Iphi- 
fLéaâten Aiilide ^^ ou de rOtphelin ; 

B6 
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qu'Eglfte meure au lieu de PolîpKon- 
te ; que Diane laifle confufner le Sacri- 
fice qu*elle a demandé; que celui dé 
Zamti s'accompliffe : eft-^e après ime 
telle cataftropke- qu'une mère àéùAèe 
aura le tems d'attendrir Famé des Spec- 
tateurs ? Quand le malheur eft déci- 
dé , tout eft fait : on n'écoute pas mê- 
me les plaintes. Le dénouement de 
Sémirami^ eft le plus pathétique du 
i théâtre, parce que le Poëteya mé- 
1 jûagé la plus tragique des reconnoif- 
fances. Niniàs croit avoir tiîé le perfi- 
de AfTur; il fe trouve avoir poignar- 
dé fa mère , & cett« révohition met 
-le comble à la terreur & à' la pitié. 

* Une révolution pareille fak h beau- 
; té du dénouement d'Inès* Mais que 
,1a c^tafti-ophe ne fok^qiie fimefte oom- 

• me celle de Britannicus , qu'ajoutera- 
- t-elle* au> pathétique ? C'eft dans le 

moment de péril que l'on tremble» ; 

. c'eft quand en arrache à Mérope fon 
fils , à Idamée'fanenfant, à Clitém- 

. neftre fa fille, que la nature fait fes 
derniers efforts. Que' l'on demande à 
cent mille fpeâateurs , que ce* fâ- 

' bleaiix ont attirés, fi Tefpérance arrê- 
te les larmes. Les Poètes par l'éviden- 

, ce du péril & la> fçrce M Mttfion.^ 
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fevent bien nous dérober ce qiii peut 
âflbiblir la crainte ou fufpendre la pi- 
tié: c'eft Tartiftce de la compofition 
de montrer Tab&né & de cacher Tif- 
fiie ; &r dans cet art les Poètes nio- 
dérneis font forTaû-deffus des anciens. 
Il refte cependant à examiner fi la 
Tragédie dont le dénouement nous 
coniote 5 eft moins utile potir les 
mœtirs , que celle Aont le dénoue- 
ment achevé de nous- affliger. S'il nous 
xronfole , di^ôn , l'impreffion de la 
t^f f èUf & de la pitié s'éflâce. Mais ne 
s-efl^ce-t-elle pas de même après un 
dénouement ftinefte ^àks que 1 ilhifion 
a ceffé ? Quelques mimites de plus 
. en feilt totit Tavàntage , & dès qu'on 
a eu le teins d"éfe* dir^;, que ce qu'on 
vieirif 'de voirn'^ qu'un ieu , ce qu'on 
épto^e ku^telà rfeft qtiim refte de 
iaililfôtïîeiitij^n'a' phis^rîen- de moral. 
Oii^^^doÀcV peut-on me demahder 
Pittl^ dû Jfâthétkptë'?*Dans l'èxerci- 
éè de«^ièîTOiflbiKtévy queje ^re^atde 
-èt>mîtte^à graÉdtbien^ , 8é dans.Km- 
ipreâkfitl^i^i r«xeh)ple l'Car ; en cefiant 
db ^dSbdQT^^d^ iê fiâif 

q\ie je viens de vcii" en dangflnt, >enie 
iis^ pi»âtle>cniin<kè po^i^iiiai^iiiânie. 
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feiîs les miens ; & ma réflexion re- 
jettant ce que le fpeâacle a eu de 
trompeur , recueille & conferve avec 
foin ce qu'il a eu de réel & d'utile. 
-Il en eft de^fe peinture d» crime & 
de la verta comme decelles despaf- 
fions: le fentimenf qu'elle excite en 
nous 9 quoique né dans L'illufion , ne 
s'efiàcepBS avecttlfe. Que Britannicus 
vienne d'être empoifonné , c'eft une 
erreur qui s'évanouit ;ina^qu?ime ame 
comme celle de Burrhus , foit digne 
d'amour & ^ refpeû; qu'une ame^ 
comme celk de Narcifle , foit digne 
de mépris. & d'horreur, ce font des 
vérités qui me refte«t. 

D'un Poëme dont l'objet a cBangé, 
les moyens ont dû changa* de xn&ofie^ 
& nous allons exaininer en qi¥>i« 

Les principaux moyens de k Tra- 

fédie u>nt couvris dans cette divifionr 
i fable, les moeurs 6c le difcQurs» 
La fable embralSfe fin^eiatiQ» ^(u\ét 
& la compofition des <^*:^Sji Us 
mœurs font les.<^atiÉés^ il^-^liof* 
tioÈbS des pfirfannes.; if ^iâimîfl^ e^' 

:jRoeUcs«. >' 11'} ' ' iS ert'itv r»^ sr^'^ 
Dans feifyifêmeiierjG^arril^^^ 
i^iuâwsl ^«Utt'^[u^ 
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i la fiible. >» C'eftpsrles aâionsciu'on 
n eft heureux ou nudheureux ( difoîc 
f> An&cfte. ) La Tragédk n'a^ donc 
M point pour imker tes mœurs , mais 
>telle ajoute tes mœiu^ à raidè de 
M Taâion» >^ On nepeut exprimer plus 
clairement là médu>de des Anciens. 
Prenez Finverfe>.& vous aurez lanô* 
tre. Ceftparles quaUtés , les inclina* 
lions de rame ^ avons-nous dit , qu'on 
eâ lieiureux ou malheureux , & ce ne 
font pas les faits qui inftmifent , mais 
4es caufes de ces^ fàhs : donc il ne 
ÊHit imiter les aâions que dans la vue 
de pekidre & de corriger les nvœurs* 
Ariftote rsûfomioit en Poëte^âc nos 
Poètes ont raifonné en Fhilofophes 
citoyens. 

la feble eil' ïe moyen le plus effi* 
cace & le plus important du Poëme 
comme Poëme^ Je conviens même 
avec Attftôte ,, qu^ellé fe paflfe de 
itteetos décidées, & qu^ellepeut , (ans 
iem fec0iit*8 , exciter en nous la crain- 
te & fa p^éi Mads cela ftippofe^me 
aiftibtt dotit lès incidens viennent diî 
dehors , arrangés par la deftinée , ce 
qui n^a plus rien âe moral ; au-Heù 
qlie fi Paôion naît de famé des ac-^ 
feiiÉs^ la £Durçe du lioiâienr oit di^ 
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malheur eft en eux-mêmes ,« & les 
moeurs font à la fable ce que la cau^ 
fe eft à fon effet. Auffi le TafTe a-t-il 
décidé que la fable n'eft rien fans les 
mœurs. 

, Il y. a donc dans le choix du fujet 
deux qualités effentielles à confidé* 
rer: favoir , s'il eft terrible & tou* 
chant y & s'il eft d'un . exemple utile. 
Celui qui ne veut qu'intéreffer n'a 
befoin que de livrer au fort une vic- 
time innocente , un homme fanspaf- 
fions , fans caraftere , fans mœurs dé^ 
cidées , mêlé de vices & de vertus , 
ou, fi l'on veut, fans vertus & fans 
vices , en im mot , nr méchant ni bon. 

Il fuffit qu'il foit homme & qu if foit malhett- 
rcux. 

Ceft kdevifedu théâtre ancien. 

Mais celui qui veut nousinftruire^ 
nous corriger en nous intéreflant , 
,doit écarter de fon fujet la fatalité, 
la contrainte , & faire de l'homime paf^ 
fionné j, mais libre , lUnftrument de fon . 
propre malheur. Ceft la méthode du 
âiéatre moderne. 

j Cependant,poiu* nous inftruire avec 
fruit , il îàVil nous plaire , & pour nous 
|daicç il ùxH nous émouvoir» Le par 
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thédque eft donc la première quali- 
té de la fable , & le pathétique eft ef- 
fentiellement dans le fujet U eft donc 
vrai, pour nous comme pour, les an- 
ciens , que le fujct ejl tamc de la Tra-^ 
gfdie. 

Le fujet doit être une aâion , c*^eft- 
à-dire, un effet procédant de fa cauTe. 
Cette aâioH doit être vraiiemblable. 
On a déjà vu ce"! que j'entends par-là 
( 1er. vol. ch. X. ) yf II faut abfolument 
» ( dit Ariftote ) que dans tous les ia- 
»cidens qui compoient la fable , il, 
» n'y ait rien qui foit fans raiibn ; ou 
» fi cela eft impoftible , on doit élire 
» enfbrte que ce qui eft fans raifoa 
» fe trouve hors de la Tragédie , com- 
„ me Sophocle l'a fagement obfervé 
„ dans {on Œdipe. „ En effet f on ne 
fait ni pourquoi ce malheureux Prin- 
ce a été deftiné au parricide & à l'in- 
cefte , ni comment le fucceffeur de 
Laïus a fi long^tems ignoré les cîr- 
conftances de fa mort. Je ne confeil- 
le à aucun Poète de fe fier à» cet exem- 
pie.. Nous paflbns comme inexplica- 
bles les fecrets de la défliînée ; nous 
dîfpenfons même les Poètes de rendre 
raïfond'un fait naturel aifé à conce- 
vo^. Mais s'ileft difficile à croire , nous^; 
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demandons qu'il foit expliqué ; & ce- 
lui qui dans Tavant-ficène le fiippo- 
feroit fans raifotî, bâtiiDoit comme iur' 
le fable. 

Il faut que Taâibn fok rfïeâtrale ^ 
j'entens, que tout ce qui doit être efr 
fpeftacle foit poffible à repréfenten 
Les chofes indécentes , horribles , ou 
d'un merveilleux que Toeil démenti-* 
roit, doivent fe pai^ hors de la fcène. 

Nec pueros coram populo Medea trucidet ; 
Aut humanapalam coquatexta nefarius Atreus^ 
Aktin éiV€mPrognev€na$Hr^ Caêihus h 4m^ 
guefih Mnirvc» 

Cette réglé eft encore plus gênante 
flir notre théâtre <jue fut le théâtre 
d'Athènes , & la- rdïfon en tû bien* 
haturelle. Tout s'affôiblit dans le loin- 
tain ; & ce qui nous révolte ou nous 
Bleffe de près, vu de plus loin nous 
émeut à peine. Le n\eme tableau fur 
im plus grand théâtre faifoit donc 
une impreffion moins vive ; &ce qui 
dans un fpeftacle immenfe n'avoit que 
le degré de force qu'il falloi't pour re- 
muer les cœurs , les fouleveroit dans 
nos petites falles , où tout fe paffé 
fous nos yeux. 11 nous feroit affreux^ 
par exemple , de voir à deux pas de 
diftance, Œdipe wrfer fur ks enfans 
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des gouttes de faag au-lieu dfe larines^ 
& peut-^e la ieule différence des 
lieiix eft<-eik eauTe oue le trâgî^e 
s'eft affbibli. Je parle au tragique qui 
tombe fous tes fèns; car celui qidré- 
fulte des mouvemens , des affeâions 
de Tame , eft ou doit être par-tout le 
même , & k fbrce en fait la beauté. 

Il faut que l'aûion fbk merveilleux 
fe y quoi^e d^^s l'ûrdne de la natu- 
re , c'eft-a-dire y que ki caufe de l'é- 
vénement le prodittfe par des wÊtojens. 
^Itrahgës, &paroifle jufqUes4à dif{KH 
&e à uii efet contraire ^ ou du moins 
différent: JDa mut an^cicfi t^lurtt di 
nodi nafca mna intrinftcn e veriffimik c 
intfpcraia fohdime. Alors la leçon eft 
plus frappante y moins commune , & 
pâr-là p^ ut^ : car eUe nous dé- 
couvre ou de nouveaux périls dans la 
profpériié ^ ou de nouveUes reffources 
dans rinfi^ftune y ce qui doit naturel- 
lement nous rendre plus pnidens ou - 
plus courageux. 

Par la même raifon Faôion doit 
être prO^tiïive & d'une certaine éten- 
due ; car â Te&t procédooEt immécUa* 
temtot de ia. came ^ le rapport en 
étant û'op: vifible , U n'jr auroit plus 
rien d'étonnant» joutez que l'ame au- 
JLcTaflc* 
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roît à peine le tems de goûter le plai-' 
fir de s éprouver compatiffante. Il faut 
donc lui ménager nne émotion gra- 
duée qui fucceffivement l'agite , &la 
preffe de plus en plus , jufqu'â ce mo- 
ment de trouble , d'attendriflement & 
d'efïroi , au-'delà duquel la douleur 
ceffe d'être un plaifir. Ajoutez encore 
cette raifon d'Ar^ote , que la bieauté 
confifte dans l'ordre & la grandeur: 
Il eft donc de l'effence de l'adionr 
théâtrale d'avoir une certaine éten- 
due. Maïs „ la mémoire ( dit le Taffe y 
^y eft jmge de la grandeur du Poëme , 
5, comme l'œil eft jug€ de la grandeur 
des corps. „ Il faut donc que Pefprit la* 
faififle à la fois ^ & que la mémoire 
Fembraffe. 

Cette aâion doit être entière & 
complette, c'eft4-dir«, avoir fon corn-: 
mencement, fon milieu, & fa fin. Or 
k commencement eft ce qui ne fup-- 
pofe rien avant foi, tmis qui laiffe 
attendre après foi oiielgue chôfe : la' 
fin eft ce qui ne laiffe rien attendre , 
maisqid fuppofe qitekju« chofe avant? 
foi; le milieu eft çé qui dépend de 
quelque chofe qui précède , ôc qui fait 
attendre quelque chofe qui fuit. Ain-- 
ity.àan$ le gaffage d'un état à lin au^ 
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tre , les deiix termes doivent être un 
repos; aVec cette diffirence , qu'on 
peut fuppôfer fiaâion commencée* ^ 
mais qu'<^n ne peift pas la laiffer im- 
parfeite : c*eft-à-dir€ , qu*on peut la 
prendre plus bas ^e fa fource , mais 
qu'il faut la conduire au terme de fon 
cours. Ceft même une régie prefcrlte 
de rapprocher, autant mi^l cft poflL- 
ble, les deux' extrémités de la table , 
afin que l'intérêt foit plus vif , & le 
mouvement plus rapide. 

Plus la chofe eft colleâive & l'effet 
cbmpdfé î moins la fable eft fimple ; 
mais l'aftion n'en eft pas moins une , 
• & Cette Unité confifte dans le rapport 
intime & réciproque de ce tout mo- 
ral avec fes parties , foit dans la cau- 
fe, foit dans l'effet. On a reconnu fur 
notre théâtre le défaut des intrigues 
épifodiques ; & il eft certain que fi 
la chaîne eft double, quoiqu'entrelaf- 
fée, l'attention & l'intérêt s'affoibU- 
ront en fe divifant ; Tame fera obli- 
gée de changer d^objet ; & comme elle 
fie peut obéir à deux mouvemens à la 
fois , il eft à craindre qu'en fefuccé-^ 
dant ils ne fe détniifent Fun l'autte. 
Il nefuffit pas qytxm épifôdefoit adhé- 
rent à faâion priocipsue ^ U ùmî qu'il 
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îui foit inhérent ; & tout incident qui 
dans la fable, ne fait ooint partie on 
de la caiife^oude r^et, ou 4es obs- 
tacles ; en un mot, ,,tout ce <juipeut 
^, être mis ou Oinis ., ikns &ire un 
^, changement fenfibjie ,, ; tout cela , 
!^-j^e , doit être banni d'une fable 
iien conftituée. Jufqu'içiles régies du 
théâtre Grec ibnt commune à tous 
Its théâtres du monde ; parce qu'el- 
les font relatives à la vraifemblance, 
À rillufion , à ritttérêt ; en un mot , au 
plaiiir que ce fpeâade doit caufer , Se 
que j'appelle la fin politique. 

Mais des règles qui ne fe fondent 
que fur l'opinion ou fur des circonf- 
tances locsdes , n'ont pas la même au- 
torité: de ce nombre efi celle qu'on 
«prefcrite à la Tragédije fur le choix 
de {es perfonnages. 

Ariflote veut que pour fujet „ on 
^, choififle parmi les hommes qui font 
,,dans une fortune éclatante, & dans 
,j une.grande réputation , quelque per** 
^, fonnage illuftre , qui , comme (Edi^ 
^,.pe & Thiefte , fe foit rendu mal* 
9, heureiDC „ Je penfe au contraire , 
qu?une atâioa, poiur être importante 
êc mémorable , digne en un mot , 
li'êtrc rapp^e aux £édits à venir 
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^omme un e^einple utile & fi^ppant» 
n'a pas befoiA d'un perfonnage iÛuibe. 
Ceci demanck quelque détail 

Les Anciens avpieot des motifs que 
nous n'avons pas^ de cboiiir des hom^ 
mes dont la foitune intérefsât tout uit 
peuples i^. la fin polkique qu'ils fe 
propof(Ment ; i^. l'intérêt national qui 
le mêloit ta l'intérêt perTonnel , dans 
Jes fujets pris de Fhiftoire fabuleufe 
de leurs ancêtres ; 3. la facilité de 
faire intervenir le choeur dans une 
aâion publique ; au-lieu que dans les 
accidens de la vie privée , il eût été 
difficile de introduire avec \n'aifem- 
blance. Tout cela nous eu étranger* 
Quant a\ix raifons qui nous font com- 
munes avec eux , il eft certain que la 
dignité des perfonnages peut donner 
plus de poids à.rexemple ; & lorfqu'on 
:2lI^ choix , Al eft avantageux de pren- 
dre an moinst des noms fameux. La 
{on d'un hcwnme public , d'un héros, 
d'un Monarque .5. a de finfluence fuF 
le fort des 4tats , & par conféquent il 
ajoute à l'aftion; théâtrale plus d'im^ 
portance & de graveur : il en réfiil-» 
te eirfi.pour ie Jpe£k9^ plus <ieippt^^ 
pe ,&ç de liiajefté. , : / j 
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rélévation des perfonnages , fait que 
leur fort nous touche moins , dh-on; 
les revers qui les menacent ne me* 
Hacent pas le commun des hommes , 
& plus leur fortune excite Tenvie , 
moins leur malheur excite là pitié. 

Mais i^. tout cela eft détriiit par 
les faits : Mérope , Hécube , Clitem- 
neftre> Brutus , Orofmane , Antio- 
chus , font par leur rang fort élevés 
au-deffus du peuple qu'ils attendrif- 
fent;& nous pleurons, nousfrémif- 
fons pour eux , comme s'ils étoient 
nos égaux. Un Roi dans le bonheur 
eft pour nous un Roi ; dans le mal- 
heur il eft pour nous un homme , d'au- 
tant plus à plaindre qu'il étôit plus 
heureux, & que chacun de nous fe 
mettant à fa place, fent tout le poids 
du coup qui l'a frappé. 
• Le, but de la Tragédie eft , félon 
nous, de corriger les mœurs en les 
imitant , par une aftion qui iferve d'e*- 
xemple. Or que la vidimede lapaf- 
fion foit illuftré , que fa ruine foit écla- 
tante , la leçon n'en eft pas moins 
S;énérale La même caufe.qui répand 
a défolatioi^ d^ns un était , peut la ré* 
panch-e dans une famiUé : rarfiôfur , la[ 
Wae 9 r^yoabkiott I la jaloufie ^ &c la 

vengeance 
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vengeance , empmfonnent les fources 
du bonheur domeftique comme celles 
du bonheur public. Il y a par-tout 
des hommes colères comme Achille; 
des mères faciles comme Héctibe ; des 
amantes foibles comme Inès, ou em- 
portées comme Hermione ; des amans 
capables de tout' dans la jaloufie com- 
me Orofmane , & fiirieux par excès 
d*amour. Ainfi, du moins dans les 
fuj ets paffiorinés , la moralité de l'e- 
xemple eft commune , & Fintcrêt uni- 
verfel. Il en eft de même des fiijets 
oii Taftion naît du contrafte du vice 
& de la vertu , du crime & de Tin- 
nocence , eu de deux; devoirs oppo- 
fés. Ce nVft pas feulement pour les 
Rois que la clémence d^Augufte eft 
un modèle à fuivre , & lonqu'Alci- 
de , le plus vaillant des hommes , def- 
cend des cieux pour engager Philoc- 
tete fon ami à pardonner aux Atrides 
l'ingratitude la plus fenfible , & le plus 
cruel abandon ; ce n'eft pas moins 
une leçon pour le peuple qu'un exem- 
ple pour les héros. La Morale eft une 
poiu- tous les étcfts. Le devoir des pe- 
tits & le devoir des grands font com- 
me deux cercles concentriques , qui 
ont tous deux les mêmes rayons. 
Tome IL C 
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Mais autant je fuis éloigné de pré* 
féref la Tragédie populaire à la Tra* 
gédie héroïque, autant je fuis éloigné 
de Vexdixre du Théâtre. La Tragédie 
éft l'imitation d'une adion générale, 
.& non pa$ â\m fait particulier. Elle 
nous fait voir , non ce qui peut arri- 
ver à un homme de tel rang , mais 
à un homme de tel caraâere. Ceft 
donc par les moeurs des perfonnages, 
& non par leur naiffance & leur for- 
lune que le fujet fera théâtral. „ Plus 
,, la fable approche des événemens or- 
,j dinairês , plus elle ouvre dans Famé 
5, une entrée libre aux maximes qu'eK 
,5 le renferme. ,, La Tragédie populai- 
re a donc fes avantages 5 comme rhé- 
jroïque a les iiens. Quelle comparai- 
fon de Barnevel avec Athahe du côté 
de la pompe & de la majeifté du théâ- 
tre ! mais auffi quelle comparaifon du 
Coté du pathétique & de la moralité! 

Ceft faire injure au cœur humain 
& mécohhoître la Nature , que de 
croire quVlie ait befoin de titres poiu- 
hous émouvoir & nous attendrir. Les 
noms fâcrés d'ami , de père , d'amant^ 
d'époux , de fils , de mère , d^homme 
enhn: voilà les qualités pathétiques-: 
leurs droits ne pi-efcriroiit jamais* 
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^ii*importe , quel eft le rang , le nom, 
•la naiflahce du malheureux; que fa 
CQmplaifance pour d'indignes amis , 
& la fédùftion de l'exemple , ont en* 
gAgé dans les pièges du jeu , qui a rui- 
né (a fortuné & fon honneur, & qui 
gémit dan^ les prifons , dévoré de re- 
mords & de honte? Si vous deman- 
dez ^el il eft; je vous répons , il ftit 
hoiiMne de bien, fe pour fon fuppli- 
ce il eft époux & père ; (a feiftme : 
qu'il aime & dont il eft aimé , Jan- 
guit , réduite à Pextrême indigence , 
& ne peut dènner que des larmes à 
fés enfaiï^ qui demandent du pàin% 
'Gher<:h^ <lans fhiftoire àes héros 
iifie 'filuàtibn plu^ tèuchântè , plus 
morale j en un mot plus tragique ;& 
au moiifeteftt oti ce malheureux s'em- 
poifonn^ au moMeôt , oit pprès s'ê- 
tre empoifonné il apprend que lé ciel 
v^tîoit à foA feçotii-s ; dans ce taio- 
liment d<MrioWrav*& terrifele^oiià l'hor- 
•tct^ 4^ tftôn^ féjémt té regret d'a- 
voir pit viv^efeeureux ; dites-moi w 
4Qfuî m^ytiqué à té fi^ et pour être digne 
4è te ÎTtagédie? "Lé m«rveitieux , «wf 
^iT^^-^<S%Wé ,4Ç,içvVoy^-vouf jpas 
,.ç^ m^r?açîy^ux 4toç, fe.paffage J^àpiae 
de riLOUQewrlàil'sàppïobre, JcJ^nno- 
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cence au crime , du doux repos au dé- 
fefpoir, en ua mot , dans, lexcès du 
malheur attiré par une foibleffe. ^ , 
Un jeune hom[me,(c'eft un fait ar- 
rivé) dévient éperdument amoureux 
d'une femme, que dès fon enfance il 
ne connôît qu'a titre d'amie & par fes 
biejifaits. Dans^ l'emportement de fa 
paffion il la preffe , & la réd^iit au 
point de lui avouer qu*elle eft fa mè- 
re. A l'inftant même il fe tue à fes 
yeux. Cet événement , pour être digne 
de la Tragédie , art-il befoin d'être re- 
levé par les noms de reinev& de hé- 
ros ? L'hiftoîre d'un kQxnx^^ aççufé 
d'avoir, affaflîné fon fils , &,qui)meurt 
dans les fuppli^es;en prenant la na- 
ture & le ciel à témoins^, de fon in- 
nocence^ aura-t-elle befoi^ d'être en- 
noblie , poiu- déchirer le cqpur de nos 
neveux? . ' , ^ > 

r ;:v,C'eil un préjugé puériïç &c faux,, 
»q^ie de .faire dépQjdr^ )a qualité du 
Poëme delà quajite 4eç. p«no&n|iges. 
(a) Ce font les effets qui diftingUent 
les caufes , & le fceau du tragique ^ft 
l'impreffion de la terreur & 4^ Japitié. 

(a) Appart ché l/i nobilta , ài^ftàïo reatï^ & 
la^i\ta,o lo ftato prlvàto y téhf'ûuifcono la 
differcn^a dtlU Bot/if (Caôelyetro). -^ . '. 
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Que la Tragédie fut eflentîellement 
une leçon de politique , & là vérité 
qu'elle doit emeigner une 'maxime d'é- 
tat , il eft certain qu'elle en devroît 
prendre l'exemple dans le rang le plus 
élevé : *f avouerai même que ces le- 
çons étant les plus importantes , ces 
fujetà font aùfli' les plus beaux. Mais 
fi Ton fe borné à donner de grandes 
leçons de mœurs , n'eft-ce point affez 
d'un exemple vulgaire ? La Tragédie 
fuppôfe alors un génie moins élevé ; 
mais elle en exige un d'autant plus na- 
turel 5 tjue le modèle eft plus près de 
nous, «<q<ie nous »jifgeons mieux de 
la réfféiliblance/ 

Partroç dé ménagement poiu* le pré- 
jugé qiwfattsttjue, Corneille qui étoit 
bien éloigné de mépriierla Tragédie 
populaire , a inan^fé U phïs grand ef- 
fet du cînquîemé aôe de Don Sanche. 
Après ^es beaux vers , 

Je fuis 6k d'un Péciieur,8c non pas d'on infâme. 
La baflcfe <ltt Guig ne va point iufqQ'à Tamc ; ^ 
£r ic reaoocÇiaai i^oms de Comte ^ de Marquis. 
Avec bien p|as d^hooocur qu'aux rçoumcos d'aa 

" fils. 
Kiéan'eti peut tfUctr le Cuctéwê^trc. 
Dç grâce; commandez qnfon me rende mon 
pcrc. 

C3 



5^4 Poétique 

Au- lieu d'un récit criii ém^ut foiWe- 
ment , que nVt-il fait paroître au mi- 
lieu de la cour de Caftille , le Pê- 
cheur lui-même , dans les hras du- 
quel fon fils Don Sanche aviroit vo- 
lé ? Cette leçon n'auroit été que plus 
attendf iffante pour les âmes Vertueu- 
jfes, & plus accablante pour ces en- 
fans dénaturés , qui dans une haute 
fortune , rougiffent -d'un père objfcur 
& malheureux. 

On ne fe borne pas à vouloir que 
dans la Tragédie les perfonnages foient 
d'un rang illuftre , on veut encore 
qu'ils foient connus ; & Coft^lyetra 
ne permet pas même d'inventer les. 
noms des afteurs fubalternçs. Mais 
Ariftote décide que tout peut être 
d'invention v& 1^^ faits, & le5 perfort- 
nages : la pratique 4u théâtre le con- 
• firme , & la raiipn le perfiiade enco-^ 
re plus. Je conviens que la vérité mê« 
lée au menfonge , lui communique 
fon autorité ; mais )'aî déjà fait voir 
*n parlant de la vraifemblance , qu'u- 
ne fiftion bien tiffue n'a pas befoin 
d'un tel fecours. Un fait n'eft pas con- 
nu dans rhiftoire ; & qu'importe } 
Avons-»nous, tous les lieiix, toiîs leis- 
fiécles préfens ? Qvii de nou$ s'in- 



Françoise. 55 

qiûëte de (avoir oîi le Poète a pris ce 
tableau aui l'attendrit , ce caraâere 
<ïui rencnante? On feroit plus fondé 
à craindre qu'en attribuant à itn p«r- 
fonnage ilUiftre ce qui ne lui eft point 
arrivé, on ne fût comme démenti par 
le filence de l'hilloire ; mais alors cha* 
-cun de nous fuppofe que cette cir- 
conftance d'une vie célèbre lui eft 
écliappée , & pourvu qu'elle s'accor- 
da avec ce qui lui eft connu des per- 
formes , des lieux , & des tems , il ne 
demande rien de plus, 

Après tout, l'illufion dii théâtre eft 
volontaire : on iait en y allant qu'a:i 
fera trompé ; & loin de s'en défen- 
dre, oa fe plaît à Têtre » pourvu qu'<?n 
lefwt avec art. 

Parnû les qualités de l'ii^ion , je ne 
compte pas la moralité , parce qu'elle 
n'eft pas effentieUe au Poëme comn^e 
Poëme.U(Edipe oii les dieux feuls font 
criminels ; les deux Iphigénies , ç.?s 
monumens de la plus afireufe fuperf- 
tition; la Phèdre , oii l'innocence ^ft 
prife pour viôime , ont aujourdTiui 
If même fuccès que fur le théâtre d'A- 
thènes. La raifon en eft fimple : ces 
fujets font terribles & touchans. Que 
l'exemple en foit utile ou nuifible aux 

C4. 
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mœurs, c'eft à quoi ne penfe guères 
un peuple qui cherche le plaifir d'ê- 
tre ému. Aufli en ne fuppofant aux 
Toëtes que le deflein d'enlever l«s 
fuflfrages, peut-être leur dirols-je côm- ' 
me le Père J**. » Poètes tragiques , 
» vous êtes peintres;il s'agit de remuer 
» fortement le fpeftateur. Vous ne 
» l'occuperez que quelques inftans ; 
» profitez-enpourbouleverfer fon ame. 
» Employez les couleurs les plus for- 
» tes , les coups de pinceau les plus 
» hardis. 

Je conviens avec Ariftote , qu'il n'eft 
rien de plus capable de nous émouvoir 
qu'un perfonnaçe^tjui, par erreur ou 
par l'impulfion d'une caufe invincible, 
fait périr ce qu'il y a de plus cher, 
un ami fon ami , un fils fa mère ,' 
une mère fon fils, &c. J'avouerai de 
même , avec M. Diderot , „ que s*il y 
„ a quelque chofe de touchant , c'eft 
„ le fpeûaclô d'un homme rendu cou- 
„ pable & malheureux malgré lui. „ 
Mais j'en reviens fans ceffe à l'utilité 
morale dont un Pôëte, homnje de bien, 
ne doit jamais fe difçenfer , quoique 
le peuple l'en difpenle. Et quel prix, 
quelle folidité , quel attrait cet avan- 
tage de plus ne donne-t-il pas à un 
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beau Poëme t Comparez ce qiiî refte 
dans Famé après le fpeâacle d'OEdi- 
pe , d'Eleôre , & d*Atrée , avec ce qui 
refte après le fpe£bcle de Cinna , de 
jBritannicus , de Radamifte , & d'Alzi- 
re. Dans Cinna , Ton voit à quel ex- 
cès peut fe porter un amour effréné •, 
& quel eft l'empire de la clémence 
fur les cœurs les plus inflexibles : Dans 
Britanniciis , raffireufe deftinée d'un 
jeune Prince , qui naturellement por- 
té au vice, eft encore livré à la bafle 
ambition des flatteurs.Dans Radamifte, ' 
les tourmens d'un cœur que les paf- 
fions ont entraîné dans le crime , & 
les malheurs qui naiiTeht de l'extrê- 
me févérité d'un père envers fes^en- 
fans : dans Alzire , l'avantage de la bel- 
le nature fur réducatian,j& de la re- 
ligion iiir la nature. VoUà des leçons 
générales , touchantes & .lumineufes. 
Mais de l'Œdipe , de l'Eleûre , de 
l'Atrée, &c» quel fruit pouvons-nous 
recueillir. ,. < - > 

Si Ton a bien conçu quel étoit 
l'objet du théâtre Grec ^ &i quel eit 
Fobjet du théâtre moderne j on dpit 
prévoir que les jreflorts de celui-ci ne 
font ni auflî fimples , ni auflî faciles 
à manier, . . l 

C5 
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Voyons à quoi feréduifoit la théo- 
rie des Anciens relativement à la com- 
pofîtion de la fable. Ariftote la divi- 
îe en quatre parties de ^uamhc : le 
prologue^ ou Fexpofition; Tépifode, 
ou les incidens ; Texode , ou la çon- 
clufion ; & le chœur que nous avons 
fupprimé * otiafus curator rerum. Il par- 
le du nceud & du dénouement : mai$ 
le nœud ne Toccupe guères. Il diftin- 
gue , comme )e Tài dit , les fables 
iimples & les febles implexes. Il ap- 
pelle fimples^^les aâions qui étant 
„ continues & imies finiffent fans re- 
5, connoiflance & fans révolution. „ 
Il appelle implexes , „ celles qui ont 
5, la révolution ou la reconnoiUance , 
,, c^u mieux encore toutes les deux. „ 
Or la feule régie qu'il prefcrit à Tune 
& à Taulre efpecede fable J c'eft que 
la chaîne des^ mcîdens foit continue ; 
qu^au lieu de venir run après l'au- 
tre ils naiffent naturell^nent les uns 
4es autres contre l'attente du fpeôâ- 
teiur , & qu'ils amènent le dénoue- 
ment. Et en effet , dans fes principes 
il n'en falloit pas davant^e , puifqu'il 
ne demandoit qu'un événement qui 

• Scalig. 
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laifsât le fpeâateur pénétré de terreur 
& de compafilon. Ce n'efl donc qu'an 
dénouement qu'il s'attache. Mais quel 
fera le pathétique intérieur de la fa- 
ble ? c'eft ce qui Tintérefle peu. 

On voit donc bien pourquoi fur le 
théâtre des Grecs, la febk n'ayant k 
produire quHmecataôrophe terrible 6c 
touchante , elle pouvoit être fi fimple; 
mais cette fimpUcité qu'on nous van- 
te 9 n'étoit au fond que le vuide d'une 
aâion ftérile de fa nature. En effet , 
la caufe des événemens étant indépen- 
dante des perfonnages,. antérieure à 
Fadion même , ou fuppofée au-de- 
hors , comment la fable aiu-oit-elle pu 
donner lieu au contrafte des carafter^îs 
& au combat des payons ? 

Dans rCEdipe , tout eft fait avant 
que l'aâion commence. I^us eft mort; 
Œdipe a époufé Jocaûe ; il n'a plu^, 
pour être mMheureux , qu'à fe recon- 
noître incefte Ci parricide. Peu-à-peu 
le voile tombe, les faits s'éclainciflent, 
Oedipe eft convaincu d'avoir açcom^ 
pli rorâçle , & il s'eb pimk : voilà Je 
plan du chefr^'œuviîè des Grecs. Hexir 
reufement il y a detixi /crimes à dé- 
couvrir,, & <:es édaircîfleiskens qui 
font frémir la nature occupent & rem-^ 

C6' 
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pliffent lafcene. Dans rHécube, dès 
que Tombre d'Achille a demandé qu'on 
lui immole Polixène ; il nV a pas mê- 
me à délibérer ; Hécube naplus qu'à 
fe plaindre ^ & Polixène n'a plus qu'à 
moiu-ir. Aufli le Poëte , pour donner 
à fa pièce la durée prefcrite , a-t-il 
été obligé de recourir à l'épifode de Po- 
lîdore. Dans l'Iphigénie en Tauride , 
il eft décidé qu'Orefte moiirra , mê- 
me avant qu'il arrive : fa qualité d'é- 
tranger fait fon crime. Mais comme 
la pièce eftimplexe, la reconnoiffan- 
ce prolongée remplit le vuide , & fup- 
plée à l'aôion. On peut remarquer que 
je cite les chefs-d'œuvre du théâtre 
des Grecs. 

Comment donc les Grecs , avec 
un événement fatal , & dans lequel 
le plus fouvent les perfonnages n'é- 
loient que paiSfs ^ troiivoient-ils le 
moyen de reumir à cinq aôes ? Le 
voici : 1?. on donnoit fur leur théâ- 
tre plufieurs Tragédies de fuite dans 
le même Jour : Dacier prétend qu'on 
en donnoit jufqù'à feize ; elles ne dé- 
voient donc pas être aiiffi longues que 
{\uc le théâtre François, x^. Le chœur 
ocaipoit une partie du tems , & ce 
qu'on appelle Ma aûe n'avoit befoin 



Françoise. 6i 

qu€d\me.fcène ; 3^. des plaintes ^ des 
harangues, des defcriptions /des cé- 
rémonies y des difputes philofophiques 
ou politiques remplifibient les vuides, 
& au-lieu de ces incidens qui doi- 
vent naître les uns des autres , & ame- 
ner le dénouement , Ton entremêloit. 
l'aâionde détails épifodiques & fuper- 
iîus , dont les Grecs s'amufôient fans 
doute , mais dont les François ne s'a- 
muferoient pas. 

La grande reffource des Poètes 
Grecs étoit la reconnoiffance , moyen 
fécond en mouvemens tragiques , Hir- 
tout favorable au génie de leur théâ- 
tre , & fans lequel leurs plus beaux fu- 
jets , comme TOedipc , Tlphigénie en 
Taïuîde , TEleâre, le Crelphonte , le 
Philoâete , fe feroient prefque réduits 
à rien. 

On peut voir dan^ la Poétique d'A- 
riftote , & fur-tout dans le Commen- 
taire de Caftelvetro , de combien de 
manières fe varioit la reconnoiffance, 
foit relativement à la fituation & à la 
qualité des perftmnes^ , foit relative- 
ment aux moyens qu^on employoît 
pour l'amener , & mix effets qu'on hii 
feifoit produire. 
. La reconnoiffance à laquelle Âriilote 
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donne la préférence, eft celle qui naît 
des incidens de Taftion , comme dans 
rOedipe ; mais je crois pouvoir lui 
comparer celle qiii naît d'un figne in- 
volontaire que rinconnu laiffe échap- 
per , comme dans TOpera de Théfee, 
oîi ce jeune héros eft reconnu à fon 
4pée au moment qu'il jure par elle. Le 
plus beau modèle en ce genre eft la 
manière dont Orefte fe faHbit connoîr 
tre à fa fbeur dans Tlphigénie du So- 
phifte. Polydes, lorfque ce malheureux 
Prince , conduit aux marches de l'au- 
tel pour y être immola, difoit : » Ce 
H n'eft donc pas affez c|ue ma fœur ait 
n été facrifiée à Diane , il faut auiïi que 
» je le fois ». 

Lareconnoiffance doit-elle produire 
tout-à-coup la révolution , ou laifler 
encore en fufpens le fort des perfon^ 
nages ? Dacier qui préfère la plus dé- 
cimée , n'a vu l'objet que d'un côté. 

Si la révolution fe fait du bonheur 
au malheur , elle doit être terrible , & 
par conféquent inatteiidue : alors la 
reconoiftance , coaame dansTOedip^, 
àûk tout changer , tout xenverfer , 
tout décider en un inftant. Si au con- 
traire la révolution fç fak du malheyr 
au bonheur^ &ç que ia recininoi^Tan* 
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ceréuniâe de$ malhcuretix qui s*ai« 
ment , comme dans Méro{>e & dani 
Iphigcnie;po\tr <iu^ leur réumon foie 
attendriâ^te 9 H mut qUe Févcnemenc 
foit ilsfpendu & cadïé : caria joie pu** 
re &: tranqiûile eft le poifon de 1 in- 
térêt L'art du Poëte confiAe alors à 
les engager, au moyen de la recon^ 
notfiande même , dans \m péril nou- 
veau , finon plus terrible , au moins 
pliis touchant que le premier , par Tiu- 
térêt qu'ils prennent l'un à l'autre. Mé* 
rope en eft un exemple rare-& diffici- 
le à imiter. 

Il n'y a point de reconnoiâance 
fans une forte de péripétie ou chan- 
gement de fortune , ne fit-e41e , com- 
me dans la fable fimple , qu'ajouter au 
malheur des perfonnages intéreflans. 
Mais il peut y avoir des révo utions 
fans reconnomance -, & quoiqu'elles 
ne foient pas auffi beUes , les Grecs lie 
les dédaignoient pas. 

Toute révolution théâtrale eft la 
paflage d'un état de fbrtime à un état 
pire ou meilleur i & plus les deux états 
font oppofés , plus elle eft tragique. 

Les Grecs dxftinguoient donc la â- 
We fimple, la fable à révolution fim^ 
pie, & k Êd>k à.révolution compofée* 
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La fable fimple eft celle qiri n'a point 
de révolution décifive , & dans laquel- 
le les chofes fuiveat un même cours, 
comme dansAtrée : cçlui qui médi- 
toit de fe venger fe venge; celui qui 
dès le commencement étoit dans le 
péril & dans le malheiu- y fuccombe, 
& tout eft fini. 

Dans, la fable fimple il y a des mo- 
mens où la fortune femble changer 
tie face , & ces demi-révolutîons pro- 
duifent des mouvemens très-pathéti' 
ques. C'eft l'avantage des paflîons de 
rdndre parleur flux &c reflux Taftion 
indécife & flottante ; mais dans les 
fiijets où la fatalité domine , ce balan- 
cement eft plus difficile , auflî eft-il 
rare chez les Anciens, 

Dans la feble implexe à révolution 
fimple 5 s'il n'y a qu'un perfonnage 
principal , il eft vertueux , ou méchant, 
ou mixte, il pafTe d'un état heureux 
à un état malheureux , ou d'un état 
malheureux à un état heureux. S'il y 
a deitx perfonnages principaux , & l'un 
& l'autre pafTent de la bonne à la mau- 
vaife fortime , ou de la mauvaife à la 
bonne ; ou bien la fi^rtiuie de l'un des 
deux pcrlifte ^ tandis que celle de 
i'autre^hange ; & ces combinaifons fe 
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multiplient par la qualité des perfon"- 
nages ^ dont chacun peut être méchant 
ou bon , ou mêlé de vices &de vertus, 

La fable à révolution compofée doit 
avoir au moins deux perfonnages prin- 
cipaux, tous deux bons , tous deux 
méchans , tous deux mixtes , ou Tun 
bon & l'autre méchant , ou Tun mix- 
te & l'autre méchant ou bon , &tous 
deux changeant de fortune en fens 
contraire par la même révolution. 

Voilà les élémens de toutes les com- 
binaifons poiîibles ; mais eUes ne rem- 
plirent pas toutes également les deux 
fins de la Tragédie. 

Dans la fable unie & fimple , le 
malheur du méchant n'infptre ni la ter- 
reur , ni la pitié. ,, Un tel 4>eâacle ([ dit 
^y Âriftote) peut faire quelque plaifir, 
5, mais il n'a rien de pitoyable , ni de 
>, terrible; car la terreur noûs vient 
yy du malheur de nos femblables; & 
yy la pitié y des miferes de ceux qui mé- 
„ ritoient im meilleur fort. „ Le mal- 
heur de l'homme de bien nous afflige 
& nous épouvante, & les Grecs Tem- 
ploy oient fouvent ; mais il nous attrif- 
te, nous décourage , & finit par nous 
indigner. Ou la pitié qu'il inlpire lan- 
guit & s'épuiife , ou elle s'accroît juf- 
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qu'à la révolte ; & fi d'un côté Tamc ùt 
plaît dans la compàffîoa qu'elle éprou^ 
.ve,de Tauti-e elle ne peut fouffrirla 
mélancoHe oii la plonge le fpeftacle 
du malheiu* attaché à la vertu. Il ne 
refte donc à la fable fiinple que le 
malheur d'un perfonnage mixte , en 
qui la foiWeffe , Fimprudence ou la 
paflîon fe mêlent & fe concilient avec 
la bonté du naturel, & avec des vertus 
qui le rendent aimable. 

Par les mêmes raifons , les fables à 
révolution fimplé n'ont pour elles que 
trois combônailons: le perfonnage mix- 
te , paffant de l'une à l'autre fortune, 
& dans les deux fens oppofés ; ou 
l'homme de bien , paflànt de l'iiifoiv 
tune à Iz proipérxte. le dis Tbomme 
.de bien : cardans le malheur il nou3 
'd£B^e£c nous^ouvante;d£S qu'il en 
fort y fi nous encourage & nous in^ 
vite â la confiance , fi nous fommes 
jamais éprouvés conune luL 

De la iaibie à révolution double il 
faut exclure toutes les combinaifon^ 
qui fuppofent deux perfonnages de mê- 
me qualité : Ccor fi de deux hommes 
également bons ou méchans , ou mê- 
lés de vices & de vertus , Pun devient 
heureux & l'autre maUieiu-eux, l'im- 
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freiîîoft de deux événemcns oppofés 
le contrarie & fe détruit : on ne feit 
pius fi Ton doit s'affliger ou fe re- 
jouir , ni ce qu'on doit cfpérer ou 
craindre. 

Il âut en exclure auffi la faUe ôh 
périt rhomme de bien , tandis que le 
méchant profpére : car autant que ce- 
lui-là nous intéreffe & nous afBige , 
autant celui-ci nous révolte; & quand 
même à la place de l'homme vertueux 
on fuppoferoit un caraûerc mixte, 
fon malheur comparé au bonheur du 
méchant, nous caiféroit encore plus 
d'indignation que de pitié. Toutefois 
du côté de la crainte ce genre a fon 
utilité , & il d<mnè des leçons terribles. 

Le diéâtre adnKt encore la double 
révolution q^î précipite le méchant 
4e: la profpérilé dans ^infortune , tan- 
<lis qu'elle fait pafler de l'in&rtune à 
•la profpérité Thorame )uôe , ou l'hom- 
me intéreffant dans (es erreurs & dans 
fts foiblefles. Il admet auffi la chute 
d'un perfonnage mixte du bonheur 
dans Uadvctfite , tandis que l'homme 
vertueux fort triomphant des plus ru- 
des épreuves. 

Mais il s'en faut bien que les Grecs 
^ent employé toutes ces reffources. 
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Un ou deux perfonnages vertueux ou 
bons , ou mêlés de vices & de ver- 
tus , qui malheureux conftammeiït , 
fuccombent , ou qui par quelque acci- 
dent imprévu , échappent au fort qui 
les menaçoit : voilà leurs fables les 
plus renommées. Ariftote les réduit 
toutes à quatre combinaifons, „ Il faut 
• „ (dit-iU que le crime s'achève ou ne 
,, s'achève pas , & <jue celui qui le 
„ commet ou va le commettre agiffe 
,„ fans connoiflance ou de propos dé- 
„ libéré, „ J'ai fait voir dans le précis 
de la Poétique d'Ariilote , que celle de 
/cès combinaifons qu'il aurait dû pré-r 
férer félon {es principes , eft la rable 
pîi le crime n'eft reconnu au'après 
:qu'il eft commis; car c'efiJà le aënoue- 
ment le plus touchant & k plus tèr^ 
rible. Il s eft donc contredit lui-même^ 
en préférant Ja fable où la coraioit 
fance du crime que Ton va commet- 
tre empêche qu'il ne foit achevé. Mais 
fans infifter fiir ce point de critique, 
ce qu'il importe de lavoir , c'eft que le 
crime commis avant d'être connu , & 
le crime connu avant d'être commis , 
font tous deux des aflions très-tou»- 
chantes : l'une réferve le fort de l'in- 
térêt pour le dénouemént^comme dans 
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l'Œdipe ; Tautre répuife avant la révo- 
lution , comme dans Iphigénie en Tau- 
ride : celle-là nous afflige , celle-ci nous 
xonfole;& les Poètes n>nt qu'à choifir. 

Une difpute plus férieule , & qu'il 
feroit bon de terminer , eft celle qui 
s'eft élevée à propos du dénouement 
de Rp,dpg\me, fur un troifieme genrjB 
de fable , qu'Ariftote fembloit avoir 
banhi du théâtre , & que Corneille a 
reclamé. Il s'agit, de la fable où le cri- 
me , entrepris avec connoifl'ance de 
caufe ne s'achève pas. Cette manière 
„(dit le Philolophe Grec ) eft très- 
,^ mauvaife ; car outre que cela eft hor- 
„ rible & fcélérat , il n y a rien de tra- 
.^jgiquê , . para que la fin na rien de 
„ touchant. „ C'eft ainfi qu'il devoit 
raifonner , perfuadé comme il l'étoit , 
que le pathétique dépendoit de la ca^ 
taftxophe : aufli ajoute-t-il , que „ dans 
„ ces occafionscil vaut mieux que le 
^ crime s'exécute comme celui de Mé- 
,,dée ; c'eft à ce nouveau genre de 
fal^le^ qu'il dprine le troifieme rang. 

C.oirnçifle au contraire ayoit en vue 
les mouyemèns que doit e^^citer le pa- 
thétiqueintérieur de lâ,fablè jufqu'au 
moment lie 'la càtaftrophè , & c'eft 
pâr-la qiill 's*eft décidée. ,, Lorsqu'on 
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,, agit (dit-il^ avec une entière con- 
» noiffance & à vifage découvert , le 
» combat des pafllons contre la natu- 
» re & dti devoir contre Tamoiir , oc^ 
^ » cupent la meilleure partie du Poë-- 
» me , & de-là naiflent les grandes & 
» les fortes' émotions. » Il convient 
donc qu\m crime réfoki , prêt à fe 
tronwnettre , & qui n'eft empêché que 
par 'un changement de volonté , fait un 
dénoueriieht vicieux. Mais û ceîui qili 
Ta entrepris fait ce qu'il peut pour Va^ 
chever , & fi Tobftacle qui Tarrête vient 
d'tine caiife^rangere , » il eft hors de 
» doute ( pourfuit Corneille) quécfela 
n fait une Tragédie d'un genre , peut- 
»être plus fublime que les tt-oi^'^â^ 
» qu*Ariftote avoue. 

{a) Corneille va jufqu a nier que la fituattcm 
de Méropc & celle d*Iphig^nie , fur le p^tnc 
d*immolçr , !*uûc fon fiîs ., laatfc fon frerc , 
foit piùkétH^f^; Me il Cc^ottuft^KU irere , dic- 
il , & ce fib leur étsaoiC inconpi» , i^ BCftwcnc 
écref our,elIes <^u'ennca^if ou kidi^érens. Mais 
comme robfcfve I>acier\ u Méc^ope & Ipbi^ 
génie ne connoiffenc pas le crime qo^eiles vont 
commettre , le rpedatet» en éft rAflruir ; & 
par un prtâcficimeoc du défefpoir più'fctDtt li- 
vrée une mtrie q«it aurok^ninolé (on Sis ^u^e 
Cotjiit qui auroic Immola fop frer^e ^ on jfr^mic 
' pour eue Se fon erreur , Ml du cûtup qM^lIe va 
frapper. •' ^- •----•^ ' - ^ -'-^ --''^-'.î 
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VoUà donc Anftote &c Cornt lit 
oppofés en apparence, 6c qui tous deux 
font conféquens. L'un iè propoi<Mt de 
laifler la terreur ôc la pitié dans Tame 
des fpeâateius après le dénouement: 
il devroit donc iouhaiter que le cri* 
me fut confommé. L'autre fe propofoit 
d'exciter ces de\tx pallions , dwant le 
coiurs du {peâacle ^ peu en peine de ce 
qui en réfulte après que tout eft fini, 
^ que rilluiion aceiTe ; il devoit donc 
regarder comme inutile d'achever le 
crime. Âriflote parle* du perfonnage 
principal & intereffant: or il eft cer- 
tain que l'atrocité d'un crime volon- 
taire & prémédité le rendroit odieux. 
Corneille au contraire parle d'un per* 
ibnnage odieux , & c'eû lui qu'il cnar- 
ge du crime : par-là l'innocence &^la 
vertu font en péril ; on voit l'inftant 
qu'elles vont fiiccomber ; on s'atten- 
drit; on frémit pour elles ; & plus h 
«danger eft preflant 9 plus la crainte & 
la pitié redoublent. De-là naiffentleS 
grands mouvemens dit cinquième Afte 
deRodogune , qu'il s'agiflbit de jitftifîer. 
Ainfi Ariftote & Cornei^ ont fui- 
vi toiB deux leur idée; & c'eft-là ce 
^'am-oît dû voir Dacàer , au-lieu d'ô- 
ieir dire que le malheur d'Antiochus 
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dans Rodogune , bien-loin d'exciter la 
„ pitié & la crainte , ne donne , corn- 
„ me Afijiotc ta fort bien prédit , qu'u- 
„ ne jufte horreur pour le danger qui 
^, menace un Pf inçe fi vertueux. AriC- 
tote Ta fi p^û prédit y qu'il n'a jamais 
penfé à cette conftitution de fable , & 
que la combiiiaifon des plans de Cor- 
neille n'a jamais eu de modèle dans 
l'antiquité. 

Nos premiers Poètes, comme le Se- 
néque des Latins , ne favoient rien 
de mieux que de défigurer les Poèmes 
des Grecs en les imitant ; lorfqu'il pa- 
rut un génie créateur , qui rejettant 
.comme pernicieux tous les moyens 
étrangers à l'homme , les oracles , les 
deftins , la fiitaiité , fit de la fcène Fran- 
çoife le théâtre des pafîions aftives & 
fécondes , & de la natm-e livrée à elle- 
même, Tagent de fes propres malheurs. 
Dès-lors le grand intérêt du théâtre 
dépendit du jeu des paffions. Leum 
progrès, leurs combats, leurs rava- 
ges , tous les îtîîiux qu'elles ont cau- 
fés , les vertus qu'elles ont étouffées 
comme dans leur germe , les crimes 
qu'elles ont fait éclorre du fein mê- 
me de l'innocence , du fond d^un na- 
turel heureux ; tek fiirent, dis-je , les 

tableaux 
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tableaux quepréfenta la Tragédie. On 
Vit fur le théâtre les plus grands in- 
térêts du cœur humain combinés & 
mis en balance , les caraûeres oppo- 
(és & développés Fun par l'autre , les 
penchans divers combattus , & s'irri- 
tant contre les obftacles , ITiomme 
aux prifes avec la fortune , la yertu 
couronnée au bord du tombeau , & 
le crime précipité du faîte du bonheur 
dans un abîme de calamités. Il ft*eft 
iionc pas étonnant qu'une telle ma- 
chine foit plus vaûe &^lus compli- 
tjuée que les fables du théâtre ancien. 
Pour exciter la terreur & la pitié 
dans le fens d'Ariftote , que falloit-il? 
Unefimplecombinaifôni de circo nuan- 
ces , d'oîi réfultât un événement pa- 
thétique. Poiu- peu que le perfonnage 
mis en péril allât au-devant du md- 
heur, cétoît affez, fou vent même le 
analheurle cherchoit ; le pourfuivoit, 
«'attachoit à lui^ fans que fon amiy 
<lonnât prife ; & plus la caufe du mal- 
fieur étoit étrangère au malheureux, 
plus il étok intéreffant. Ainfi , dès la 
haiffance d'Œdipe, un Oracle avoit 
prédit qu'il feroit parricide & incef- 
tiieux ; & en fliïant le crime il y étoit 
jombé. Aii^, Hercule aveuglé par la 
Tome IL D 
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aine dèJwon^ ayolt égorgé fiifcmme 
& fes ei2^$. %im de toiit cela ne fup^ 
pf)foit ni vice m v-eirtu, ni caraâère 
décidé dans rhommç jouët de la def* 
t née; ô( Ariftote avoit rai£>n de dîr 
re qiie lai Tragédie auciMne pouvoif 
fe paffei? de$ xnflçwç; Mais ce moyen 
qtii i>'ét<>ît qu'aieceffoîre, eft denrenu le 
rçflprt principal, Uai9»our , la haine , la 
venge wçe^, l ambition,. lajaloMfieont 
pris Ija pJb(5é de§. dievix & do fort :1«^ 
gradaticMjis du fentimeot le ftiDc & rer 
mx des p^fens ^ leurs révolutions ^ 
leur^ cofldt^ei^ ont compliqué le 
nœud dç F^âion, & répandu fitrlp 
{cène à^ mouvemens inconnus aux 
a<n.ciens* ta de^ée étoit un asjcnl 
defpotique dxint le5 décrets ab^his 
p'avoient pa$ befoin d'être motivés ; 
Ja Nature a» co^^raire a fes princi». 
pes & fes lpi!?c, Dans le défordre mèmt 
des payions régner un orcke cacè^ , 
n^ais fenf^ble^ dpifbn ne peirt tenvs&r^ 
fer fenft ^m. te natn«e^ qw fe juçe eBor 
n>^eae, ne s'apperçotare cpi'tui lui hik 
yiofençeSc nç^^ nsHfioEmre îKtfcaad df 

. On fènt con^iniçn fat précifioe,]? 
délicateffe Se fa liaifon des refforts vif 
jible^ de la nature, les. re^n^ pàii ci&p 



Françoïse. 7^ 

aies à manter que les refforts* caches 
de la éeffinée. De ce changement de 
ihpbiles naît encore une difficulté plus 
grande , celle de graduer l'intérêt par 
une fucceffion continuelle de mouve- 
mens , de fituations & de tableaux de 
plus en plus terribles & touchans. 
Voyez dans les modèles anciens , vo- 
yez même dans les régies d'Ariftôte 
en quoi confiftoit le tmu de la fable : 
l'état des chofes dans Tavant-fcène , un 
oii deux incidens qui amenoient la ré- 
volution & la cataltrophe, ou la catas- 
trophe fans révolution : voilà tout. 
Aujourd'hui , quel édifice à conftnùjie 
qu'un plan de Tragédie , oîi l'on pafïe 
izns interruption d'un état pénible à 
un état plus pénible encore , oti fac- 
tion renfermée dans les bornes de la 
nature, ne forme qu'une chaîne tor- 
tueufe à la vérité , mais une , fimple, 
& fans branches; où tous les événe- 
mens amenés l'un par Tautre , foient 
lires éa fond du fujet & du carafte- 
re des perfonnages ! Or , telle ef! l'idée 
<pie nous avons de la Tragédie à l'é- 
gala de Rntrigue. Une fable tiffue com- 
me celle dé Poliéufte, d'Héraclius Se 
d'Alzife aurait , je crois , étonné Arif- 
tote^ril eôt ttconrtu qu'il yavoit un 



yS P>OÇ TIQUE 

art au-deffus de celui d'Euripide & de 
Sophocle ; & cet art .confifte à trou^ 
ver àms jes moeurs Je principe de 
Taftion. 

Par les mœurs on entend, comme 
je Tai dit , les qualités , les inclina- 
tions , & les affeûions de Tame. Par 
Jes qualitîés de l'âme le caraftére eft 
.décidé naturellement tel ou tel: par 
les inclinations il obéît ou à la natu- 
re , ou à l'habitude , & à .celle-ci , 
fécondant ou contrariant çellei-là: par 
Jies affeûions il reçoit une forme ac- 
cidentelle., fouvent analogue, quel*- 
quefois oppofée à fon naturel & à fe^ 
penchans. » L'homme (4if Cravina) 
.» s'éloigne de fpn caraftère quand il eft 
» agité , comme l'arbre eft plié par 
» les vents. »Cet effet naturel des paf^ 
fions eft le grand objet de Tragédie.f 

Diftingupn^ d'abord deux fortes d^ 
..caraftèri^s : les uns deftinés à ihté- 
reffer pour eiix-mêmc$ ; & les autres 
deftinés à rendre ceux-là plus inté»- 
reffants. 

Les mœurs du perfonnage dont 
.vous voulez que Je péril infpire la 
-crainte , & que le. malheur inipire la 
pitié, doivent être bonnes y dans le 
fe^ns d'Ariftote. » Il y ^a ^dit-il ) 
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;< quatre chofe^ à obferver dans les 
>jr mœurs : qu'elles foient bonnes, con- 
>fvehables> reffeiiiblantes &égales...' 
»• La première & la' plt» importante 
» eft qu'elles foient bonnes. » Mai9 
comment accorder ce pîdage avec 
Celui-ci? M L'inclination', Ja refolution» 
»r exprimée par ks moeurs peut être 
>rinanvaife ou bonne-; les mœnrs doi-^ 
» v^nt Tejiprimer telle qu'elle eft. >*r 
Par la bonté des mœurs nVt-il en-^ 
tendu que lai vérité i Non : il; exige 
que les moeurs foient donnes ^ dans» 
le même fens ou'il a dit qtf im per- 
fonnage doit être bon : ce qui le 
prouve , fc;eflr Fexemplc que lui-mê-- 
me ikèn î^'donné.-('fly . ,i 

« Je c^sydicComeilleen tâchant 
de fixer l'idée ^qtlè ce Philoibphe at- 
tachoità /â teW des mœurs ) " je^ 
„ crois que c'eft le caraûère brillant' 
,) & élevé d'une habitude vertueufe 
„ ou criminelle', félon qu'elle eft pro- 
„^re & convenable à la perfonne 
,, qu'on introduit. 

39 {a) Une femtoe (dit- il) peut être bonne ^ 
M un valet peut être bon ; quoique les femmes^ 
» foient communément plutôt méchantes que 
«bonnes, & que les valets foient abrolumcnr' 
a»aKécban5. 
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Mm fi Vàn oWerve qii'Ariôoté ne 
s'occupe jaioiais mie du pericHita^^e in- 
téreffan* , il eô htm aifé de Teotten- 
.^ie. Soo principe «ft que c^ perfoii- 
MSEgs doit ^re dî^ne de pitic. H exî- 
g^ dofic fiouF lui, non-feulemeet 
cette vérité de inoeuits , qu'on ^pette 
laonté poétique > & qu'il déilgQe' feii- 
«lêine pair la convenance^ la tttkm-- 
blance, &c Tégalîté ; mais une b<H4é 
morale , <*eft-*àMdire , tm fond de bon- 
té naturelle c^ii perce à travers ie« 
enimr$ ^4etiL£o&lik&$ , les pnffiaiis<[ 

Il eâ plus difficile de démêler ce ca-- 
taâere ^mittf dans te vice que dans 
le crime ^ par h té&m qiifeie.vipe^ 
une pente hab(ituelle , & cpi^ hct^ 
me ri eft qn'uhinnravf ment. Sur la &è- 
ne oa ne voit pas rifïfbijit otii'jioni4 
me vicieux ne Fétok pas «inoore : on 
n'y voit pas même las progrès du W- 
ce : ainfi dans le vic^'on confond 
l'habitude avec la nature. AihUeu que . 
l!lionHiieinnoGent^& nsKêmeveétueuv» 
peut être coupable d'un momeni à l'au- 
tre : le fpeâateur voit le paffage & la 
vioieiice ^de fômpulâon. Or , plus Hm- 
pulfion eft forte & moralement irrc- 
ufKble 9 plus aifément le crime obtient 
grâce à nos yeux, & par conjÇ^fiuftnt 
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tsncvx h crainte qft'U rini^ife feoon- 
Tciife avec rdiittie , la i»«fWiM«« fit 
la {Âtiié; Du mine on tféqpiÉre te dâvrih 
nel , mais on confond prefquie«)^ii|ouF^ 
Jerfcièwic ave^ fc vice, 

i>UtteUrs ) le ^ké eft iilie habktKfe 
trai»|vâk & letftè , fM fi^eptibk de 
combats & de «mmlv^xims pathéti^ 
ciusr^^u^àeu atàe te cti^é eilj^etédé 
du irmibte ^ w Mt:omt>^iié du re^ 
^oitk l'tifr né fyppok <}^e fnétieflë 
& lâcheté dm» faf^ ; l'àittre y Ai^ 
|>ofe tme Vigite^i' , ^li dans d mitres 
circonftance» pôwvoît fc thaftgttr eâ 
veitik En^A ta durée de Tàdion théd- 
trak ne^ufit toa^ pdtir tôrtigei' fevî- 
«î it uii itUfeiflt ftifRtfmir |>afferde 
rifliioCMce^ au <frttne> &tli» crime aii 
't«fMditil' ; ^éft niêlAé la t?apidité è? 
«MSI ^»o^irèitièiK^i)«i ûkt Ht betMé ^h 

Le pe^^^nBige , ^ daftH nnlention 
dtt Poëte^oit a«îriMr ifiîr Wl'îirtéfrêt , 
-]>eat i^nt dà^ éo^àUk , «tm^ ikm 
- fd6^kk\tK\ et ^fa éià ^-bn iièéôit 
k fa^o^^Mmém^Ae^u^il^èflede 
Tètpe. X.^eftwïèteçoÂ<^fc noui a^ôH- 
fié Taiiteiir d^lTBrtfeflt^ro^ifiguè. Enco- 
1^ le vke (jp'ott attribue ^ p^rfoftrtà- 

D4 
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méchanceté , ni baffeffe , tridis une 
foibleffe compatible avec un heureux 
naturel. t.e jeune Euphémon en eft auffi 
Texémple, , r 

La bonté des moeurs théâtrales :, 
dans le fens d'AriiJ^te , rfeft donc que 
la bonté,. naturelle, diA perfonnage in- 
téreffant. , Ge perfonHagé étoit le feul 
qu'il' fut? en vue ;v&: en effet?, v<nijapt 
qu'il futjnalheureiix p^ ^un^ faute: in- 
volontaire , il n'aVoit p^& l^efoin:4e 
lui opppfer des mé(:hiansv : . les dîeioc 
& les dçftins en.tenoient lieu -dans 
les fujets conduits par la^ fatalité* Aufli 
n'y a-tril pas un méchant dans l'Œdi- 
pe ;8f dans l'Iphigéni^ ^.T^ride^il 
fuffit que Thqas toittîmideîi5c^p;efiÇ- 
vtitie^ix. Il en eft de n^^n^ .de^^fujèts 
à^nS' lefquels k paflîôn tpet rhoms^ 
en péril, ou le conduit dai^s Jle; mdl" 
heur : il ne faut que la laiflfer aigii"), 
pour Tendre f^s efiets terribles & tôu- 
çh^n^; on n^ pas befbii^ d'une ça\^ 
étt^angere. T<?ys les ic^ri^ât^res f<:Knt ver- 
tueux 4ans 14^ Xragédie <le; Zaii;« ^ f^ 
. 2yaïre finit pair être égorgée delà main 
. de ion , amant. C'eft mêjne un défaiit 
jlans la feble d'Inèç , que la caufedu 
malheur fait la fcélérateffe , aurlieu de 
là paffîçn. t'aftion, en eft pi\î$ pathé- 
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tîqiie , je l'avoue ; mais elle en eft 
beaucoup moins morale. La perfeâioni 
de la fable à l^égard dés mœurs , eft 
que le malheur foit Féffet du crime ^ 
& le crime Péffet de Tégarement. 

Plus la pàflîôlh eft violente , plus- 
le crime peut être grand , & la peine 
qui le fiiif doulouréufe & terrible» 
Alors en plaignant te ' coupable on fe 
dit à foi-nrêtfte. ,, Le ciel qttii le punît 
,, eft rigoureux , mais équftablê „ ; & 
la pitié qii'oHen reitenf n'eft point 
mêlée d'indignation r Si âu contraire 
un^ paffiort'fôible fait commettre un 
crime atroce-, cela fuppofe un hom- 
me méchant : fi une feute légère eft 
punie par tm^ malheur affreux , cela 
fiippofe des dieiK'înjuftési: fi im mal- 
heur léger eft la peine tfuncrime hor- - 
rible , c'eft une forte d*ifflpunit4 dont 
lîexemple éft' perbicieux. Le moyen 
de tout concilier eft donc de com- 
mencer pair dotiher à là paflion le plus 
haut dej^é dé diàkùf & de^Brce, &: 
puis de là faSreï a^r^ danâ> fon accès' ^ 
faris qire la réflexion ait le tèms de la 
rallentir & dil la tnodérer. La fcélér 
rateffe du crime d'Atrée vient , noit* 
pas de ce qiï'ît çft atroce , mais de ce ^ 
q^'iUeft médité, Oferois-je le du^l-Ul 



Y aviÀt Vin moye© 4e r^ndr^ Méàét 
int^'eflante «piès Am crime r c'étoif 
âe rendre Jafen perfide avec audkaoe;. 
4e f év^ker le wi^ de Médée pw Titt^ 
àigrxké de fes- ^dieiiK ; de faiiir ce mo-r- 
l»*iit de dépit , ie rage, de défef^ir, 
pour II» pjtefeo^ fes enfens ; 4e Jte§, Ivii 
taire poi^iar4er foudaie ; de ^cer 
touÉ-à-€o«pr fes tranfports ; de faiwç 
fiiccéd^r à l'ittilant b na^ere fenfibleà 
l'imante indj^piée, & de U rameaner 
<ar le théâtre, ép»erdue v ?g»rée >horr 
d'elie-Bïémie , deteftaat la vie & fe 
darnisant btaott, te tableau oàTc»»^ 
ptnQH les enfims^ de: Médée Ké lend^at 
î&xTsmsàM ianoceotfis, & te earef-*- 
ûst 4vec un dot» fe<«»ire > timdiiiqM^ 
te poignard à bt tnm elle i;>^bia«e à 
les égorger ; ce taUeeu^ di^je » eA pluf 
toiurhant ^ phs tenttâe >fè*5 féeojid eiv 
mouvemeas. pathétiques ^4c pbi6 théâ^ 
tialque cdmqw-ie viefl* de pf opof- 
ik : àms^ jr'air voiiht fwe votr^w^cet 
remplir ,^t> i^i^ pre^^ite nen:qM 
Ton. ne ^larcbMine à fer vidlw^ de M 
p^Boii. Toutefoift > pcmr «juTefie A^ir 
digM de fkàé dans irced ; mQi«vemeM^ 
tBfoiiU rejadent aÉroce^ HfauCiapetnT 
dteavecice/tccidde^ cet égaremene^ 
iiedéÊDidre desiitiu^ digifo itaifeo > 



tri I^e «é fe cOfifitlte ^j^Ius , ne 
jpotfëck t^us «fie-tfiênier 

Qus^le rrîme nVft pas tt>tifbinm^, 
^omttt^ dans Cktfta , ûsatÈ Manfius ^ 
duns te fils <fe tkvMs ^ êim Vépovtk 
îcPInès , le maHîctrf peut anffi ne p» 
fêtre ; ifeais on y perd Ictlefnrer de- 
gtédu pa!}iét!i<2pie > & quoiqu'il fbk 
polte e, irvànt de Ûxcrct le coupable, 
de ttàm âtndict pôiu" lui les larmes 
<îe fe friïié,' ît eft vtiaî dît ttioins que 
fa délnrrance sriFôMt Pknpreffiort dé 
terreuF que TexertTpfe d'une paffion 
fimefte doit làiffer au^ fond de nos 
cdeuts. Le prétepte tf Arfflote , de 
terminer Paâiott par • un dénouement 
*mefte au^ perfoniwtge ititérefîant,con' 
vient d6h<r patfidteiheàt à ce premiet 
genre de Êible. 

Les paflîons fe plus întéretfàAtes 
font par-îà inêttie les phisdan]^reufes^ 
^infi fa terreàf &c fa. pitié naiffent d*u- 
ne tnênre foxtfcé. ta Mnt éû triée 
4c péniMe i eKe riou^ péfe &; noià 
nttptntuhe. L't^^e fltppofe delkbaf- 
feffc dans Famé, & porte fon fiipplice 

& forgueîl en peut Ittè fcttë ; ttiais- 
ferfqirtïlè và lufqu^ttt: âttëiuàts , Se 

P6 
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paiïion de peu de perfonnes ; & comr- 
me rélévation , l'audace , ]a fermeté 
qu'elle exige ^, a^ font pas des vertus 
touchantes , , elle intéreffe faiblement^ 
La vengeance, la colère, le reffentir 
,ment des injures font plus dans la nar 
ture des hommes nés fenfibles., & dif- 
pofé$ à la viçrtu par la boaté de. leur 
caraûere : cette, fénfibilité, cette bon- 
té mêmç , font quelquefois le princir 
pe & L'aliment de ces paffioixs. . C'eil 
-ce qu'Homère a merveilleufement ex^^ 
prime dans la çokre d'AchilJe, La fii- 
reur ayec laquelle, il venge la mort de 
fon ami ,eft atroce^ & ne r^nd gpiat 
Achille odieux. , parce quVllq^jpjçend 
fa foiu-ce dans .l'amitié», , 6c que; d^ 
Jentiment vertue;ux l'excès même eu 
attendriflant. 

En général , l^ même attrait cjui fait 
le dangçr de la paflion , /ait l'intérêt 
du malheur qu'elle? caufe ; .& plus Û 
eft doux; &\. naturel dg s'y livrer , plus 
celui qui s'eÛ perdu en sy livrant eô 
à plaindre , , &. fqn exemple ^à r edour 
ter» Des crimes, &. des. malheurs dont 
la bantç d'ame , ,dont la . vertu même 
ne défend pas , doivent faire trembler 
l'homme vertueux, ôf à plus fprte rai- 
jfoaU'hommp J^Q^bl^^Oj^.- m^ 
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éetefte les pafllons qui prennent leur 
fmirce dans un .caraâei^ vil oumé- 
diant,& cette averfioniiatHrcllc en 
eft le prcfervatif. Mais celles! m^anir 
ment les fehtimens les plus cners à 
Fhumanité nous intéreffent par_leurs 
caufes ^ & leurs excès n^ême trouvent 
graoe à noa^yeux. Voilà celles^dont il 
efl befoio qti^ les exemples nous ga.^ 
randflent ; &c rien : n':èft plus propre qu« 
ces exemples à réunir les • deux fins 
dé la Tragédie ^^ le plaifir qui naît dé 
la pitié, & h prudence qui.n^ît de 
k crainte. Mais j)oiu: avoir fa pleine 
moralilé, lîi'pàman dpitiêtreperfo^^ 
ndlement fonefte àçeh^ qui sy livrç, 
& c'eil' ce. qui manque ^ns Tlliadç à 
l'orgueil d'Agamemnouî: , 

Quidquid délirant Heges plt&untur Achivu 

Horac. 

efl unç leçon tei;rii3^epourlé^p<|uples; 
nms elle nts Teftp^ a^zpouT/les Roiis^ 
pe cçque je v^Wjde dire., ^iLs^çn^ 
fiiit q^i'^pi^s^ies/ent^jB^^^^^ ^a*- 

tare (que je ne mets pas.au t^ombrç 
des paffions iuneifes^, jqprodqu'ilspuif* 
^^. avoir Jçur^ exc^s^.|8c ; lejif idan^et 
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lîble & la plus t<nixb»te par e}Ëi«' 

inéme , c^eft'f attour : noit pstt rasmmt- 

«dfiim^m y mak FamtRir «n âlréur^y 
raiiKAir au déCtfyùk y qui ;^ifdite corn 
tre les obâ^ès., fe févoite coniare la 
vertu même ^ ouiie kil céie qu'en âré^ 

&s ^afifp^rts i) e'eA an nioiMiit iqu'i 
rcmçt iWKiens de là jmttit & <k hi' 
nature ^ au momewe qu'il wut fecouer 
lefre»i4^ k lioiiteoit lie j^ugdude"* 
voir |,t'«(t alors qu'il ^ À^muwettttra^ 

y, tLon hiimiSarite qu^a^ : &\\% prendrt^ 
„ im^ hèro^ ^y ïOttilans éiMtis , ôc phis • 
iém caïadiM y ré|)^»e ^ pUts» fôà 
exemple eft tétAjm&ksi ï*^ ^î'^^^. ^a*- 
y^motu: dominé r dit-on encore.) iT 
„ étouffe cette ardeirr de gloire qtu eft; 
„ le principe de rhéroïfme, „ Et quçl- 
ht^ fe p«ffië!ri qui, dkns fes àétèi , 
n^étoufie ^^^ tout ^ -atittse ^mirtient f 
€;eft-fe cîe qur les ténti fi tertîMe^ & 
fi'ftifteftes. ta eofere & la veh^eaft- 
èé ne feM^dtes^as rèttoftcer Atftaie 
à^ Phaftn^trr de vaSncrèqttf htî dlti^ 

tre le teffchaMeni? *ët» îr^^ 
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tmne dans iba tourbillon tout ce qu'il 
raicontre dans une ame déranger ou 
dercù&MÔK à hii > On ajoute que 
^ c?<ft la moifi^ -ùiéàiale de toutes 
9, ter paftonc ^ ; & pour le proo^rtr^ 
on cite ifetcule filant auKpkdfd'Om* 
{^k, & tes lsH»GÎiie«as dies^ haros de 
romao^ Un td Moor y je Ifavoue , efl 
indigne d«i ti\ëâtrr ; maïs ceSm de P^ 
dte pour Ignés , celuld'Ortcyfoiatie poor 
Zaïre , œkit de Radamifte pour Z^ 
n<^e.eft**il la moins tragique des par- 
lons} liû^iàe toùi. A^it a<^U le oh 
ipaâere de Zaniore ou dfAlzire > ne 
p^nd-'il^tfiK^/M temtutté^i^Jfnt^npEif^ 
Jant par h «s^ar de &éveè« , de' Pauli- 
ne, ou^A€lnlteî6afrdii»É?s effare- 
tnens fl décade t'es Itê^s r s*il fait^ 
jÀis, sfiiématni'ei^oinme, comme 
ttmtes ferpeffidn» fïi^^ eft- 

fi moins digne ^être peint avec fes 
ca-îme^^ fes àtt!raite î fitfembtè que 
te twimk dii théftrre ce foïr leltennif 
de fa natttfe.^feit^^ntétorti^tifrRif 
fat ifeène^ V eh ifemît-^ mofiis *lrt5^ ii 
cwuî'f,, lie' théâtre t<fi#*o^^ rend 
^IntéseA^t , fié pàt^ ^tlÈmt coiinh 
y,^tt».y Ee tMâ^«^|p8îHë^^^ 
mëfr teitf^4>4épeftte i-e&nftÉfRé'iteft^ 
lM»ft«r^1tenèigne'd«É«^$feiisâ:f^ 
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avec, des réponfes vagues on éludé ^ 
tout , &L Ft)n n'éclaircitrien. Allons au 
feit. Il eft bon qu'il y aît'^dès époux , 
& il eft bon que Ces éjpoux s'aiment. 
Or ce fentimçnt naturel , cette union, 
cette harmonie de deux âmes; où fe ' 
cache l'attrait du pkiiir, ce n'eftpas 
Famitié, c'éft l'amour. Il eft Êicile de 
m'entendre. Cet amour chafte & lé- 
gitime ^ft un bien : il remplit les vues- 
de la nature ^ il fiippofe la bonté du 
cœur , la fenfibiHte , la tendreffe ; cat 
les méchans ne s'aiment pas. L'amour 
eft donc iiitéreflànt dans fa caufe & 
dans fon .principe. Il devient encore 
plus t<Hich^nt fila vertu partage le cul- 
te qu'ik reûd aux^ grâces & à labe^Ur 
té; &lorfque leur triomphe fè chan- 
ge en deuil ^ que deux cœurs tendres,- 
vertueux , fidèles font défunis & dé- 
chirés , malheur à qiii leur refiife des 
larmes.,, y Mais cet amqiur fi pur & fi 
„ doux devient foinrent fia-ieux §t 
„ çoupabje. ,„Puifans d^uie , & c'eft* ^ 
là ce qui; le rend digne d'ef&oi dans 
fes effets, jçomme il ^eft \digne de pitié 
dans facaufe. S'il y. a quelque pafiion 
en même tpms plus iëduifimfe $f plus ^ 
fimefie que; celle de l'amour ,€ile;mé? 
me la préférence i.mais û TaiSQur «ft^ 
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celle des paffions qui réunit le plus de 
charmes &xle dangers , je m'entiensî 
à ce que j'en ai dit dans l'Apologie dui 
diéâtre ; &: je conclus, par ces mots da 
Tafle , qui ne croyoit pas , non plus 
qiie Virgile , l'amoiu- indigne des hé-- 
Tos: Parendo midial Pœma heroicofyp' 
fcroconveniente le cojk beUiJJimc ; nut 
hçli^imo € Viomon. 

Après» ce gera-e de TragécBe 'oîr 
rhômme eâ viâime de fes paffions , 
genre auffi fimple que celui cfces Grecs, 
mais plu^ fécond , plus. animé , pfais 
capable de remplir le théâtte ; vient 
celui.oii l'innocence & la vertu font 
pourfuivi^s paf le^ tnme. Celui-ci dl 
dii/<plufi grai>di?pathéti'((|ue<;ifîffît^toitf 
£ au-liè^ ^'iuiœ €O<iibncefl)0^e ,.on 
donne À Ëkonrai€î^i5^rtiieiè&&JG^ 
cette ïeirfbilîté tfi nanbeUe &.fi tout 
chante, cjui fe communique &l fe chani^ 
ge «n pitié j* fi même au-tlieui d'une 
vertu 'iomageufe &ù fennCf y jwi .peint 
rinpocence fbifadie â^i tinûcfe en. butte 
atà:ibiSiràiplots des niéchans;) En ct^ 
nous foiàamiâs au^-^éffus des^' Grecs v 
cmi^è leurs iiéros njont pas dédaigné 
ae faire des hommes , & du. compa-- 
gnon même d'Hercule, un malheureux 
%\ii4^bandcuue.au: fenJ^ de fa 
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douietir. Ce que nous appelons dignn 
lié gêne & reimîclit la namre. Que 
VinnoQ&nce 6i lot teitu Ibient' idonc 
aux pins mdes'é^préttves ife l'infomi*^ 
me ^ de la libulewr : qu'une mère ^ 
eommeMérope ^ feot réàmte auK cfhoiit^ 
de Vvsdar périr £cm âk^outie fe dcm- 
ner eUe-^ième au meiutrier de k>a 
époux : qu'une mère, cocume idamé^ 
fe voie arraùbfàr foa enfant que Ton 
va iivarer à ia mbrt : hs. nature n'aiien 
de fias CDud > ni le théâtre nen de 
plus tragkpte. Il n'y l^^utt^àtfau^ 
u involontaire : ifell l'imiocienee , ia 
fercuittême; & F^ôionii'en eft que 
tdus: tonchân^* Maisï iotjfcçsé le tind«^ 
liiurrmen^ce: i^tmibcenèe.^:jfe ne puii^ 
vouloir'àpi^I.ibkicoaic^^ »1à<Mj^ 
iNtejdu >2«GlBaaÉi^tKm)^^ie cani&M 
ff jpkié^^i mâObs^ ^ ïiùmiàjÊ&AxMt^ 
flnaôs ie médaant peniHÎi arriver aftiao^ 
sienit de réuâbr yle^ufte au aitMnett de 
iuaspmfaer^ ^éns <|Gie llefini v la pkié 
nous fkît^eniîf Aîiranir de âprabr quel 
im le fuccès> vo^^mS'-tasMts^iSLtpiàtr 
Jfei&ent les coanj^ioits del^/flcleixpé^ 
rtls de rantrô^ It ipotkm et Oécfd^ 
tre ;for kfr \hfx&. dlAndoduirf C'eft 
dans f attente & i'appareU du crkn^ 
jquedoit:n£der le pad^étkpse&l^ 
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térêt de Tadion. Maïs au déaouefiieat 
iifaut que tout change» &qu'il<l6ci- 
de ccMBme la tai. 

Le déaouemeot eA-Ur^ttaivêt ^ de^ 
ma^de le Père J** ? Pourquoi noa^ 
s'd eâ uae leçoa de mowrs ? Aâb& 
pe^toîent Sooate & Pkton : je di& 
plus, a^pefifokAriâ^te ba^^ême, 
pimffu'U deuMttidpit <|ue iepejr foaaa - 
ge mitticiiit^uii: filtf coiijpable en quel- 

tpi^mr4:rtHd^ fmprmm$ & dr migiquel 
Le trapque Mgaem dafis f tntémiir de 
faâioft. Oà aie tragique d'Iphiçé^ 
oie fm. Taurkk^ oà eft oeliitdeRo-» 
dogwiiik «Ndbeiir y «9iibe^t4l fur 
fimi0ce9t ? Quant aMt inerveiUeux ^ ^ 
f4Û 4# dit, tl: tx>ii^e è ^ir oalr 
t^e lesTévénemetts îPwie «aufe naiurr 
yelBe mms étoign^e y ic par des mo^ 
yewiiaprévus. Or ce mervetUeux petit 
ietrouYcr dans k délivrance dujuAe 
cornu» 4an6 le ^om^ du ccnçaUe^ 
& il en dk pTust &mfaifant 
^ OftiàTiâe & Toft dhr^JU Trdgé- 
^ die t^éiente une aâioh teUte qu'eK 
#^k s'eA^ paâiéé , & ^^« cfu'^eUie a pà 
p¥ OU du fé miTer. Ne voit^oa pas tous 
#f les jours le fage malkeureuK , le vK 
ir ce triom{i&ànt ^ :»*Oul ^ Jaais dao»^ 
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le monde , vm malheur non mérité leî 
perd dens la foulef des événemens , 
au-lieu qu'au théâtre c'bft l'objet uni^ 
que ; Se l'àme remplie àt ce revers 
terrible, ^,-^our ainfi dire , fous les 
yeux 0ut ce* (^li peut en rendre Fini- 
quité plus manifefte & plus révoltante, 
Qu'eft-ce d'ailleurs qu'embellir lar 
Rature , fi ce' n^eft retï-ancher de Ti- 
mît^tioii ce qui nïiîroit au plaifir qu'el-^ 
le caiflfe^? Or le |)lâifir qu'on cherche 
à lï Tragédie n^eû pas celui de voir 
f innocent périr ^ & le criminel prof-' 
pérer. Ge l^eâacle étoit odieux aux 
Athéniens eux-mêmes , puifqu'Arifto-i 
te avoue qu'ils préféroieni les déifôue^ 
maiS^jheiMreux ; &»^îil repirôdïea»» 
Poëte^^i'avoir^eu' ^op 4^iiid*iïgence 
pourîcette foSiteîle.Hé bien ^ dette fôi-^' 
bleffe , fi den eft une , eft cette' desf 
François comme des Athéniens ; &cil 
n'jr a que des peuples féfoces qui 
puiffqur s^amttfcr â voir le triomphe 
du crime fiir la foible innocence. :-> 
Oiî vort tous» tes» jours le feige mfal- 
heureux , le jufte opprimé r je l'avoue; 
& c'eft déjà trop de le voir en réa-* 
Uté. Puifque la Poëfie nous trompe , 
qu'elle nous trompe du moins à Ta-^ 
ifantage de la vertu ; jqu'eUe multiplie 
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7a mes yeux fes triomphes; &tiueje 
me retire plus perfuadé que jamais» 
qu'il eft bon mpme pour le repos & le 
bonheur de cette vie , d'être innoceat 
.& vertueux. Je ne demande pas que 
l'homme de bien ne tombe jamais fous 
les coups du méchant ; je ne veux du 
•moins qu'il périffe digne d'envie , & 
-non pas digne 4e pitié ; qu'il laiffe 
/on perfécuteur coirvert de honte & 
^ongé de remords ; & qu'il me faffe 
,dire de lui jce qu'Horace Je père dii 
jde fes enfens : 

'I*a gloire' de leur morr m'a payé de leor perce*^ 

Oîi fera donc le pathétique de l'ac- 
ition ? Je l'ai dit , dans le cours de l'ac- 
tion même, dans l'émotion qui régne 
.& qui redouble d'un zèle à l'autre , 
jdans l'attente , l'approche & l'appa- 
.reil du crime , daas les épreuves dou- 
Joureufes & les périls fans ceffe im- 
minens oîi l'on voit l'innocence ex- 
pofée ; & tout cela eft indépendant de 
la dernière révolution. 

Lorfqu'Ariftote bannit du théâtre 
les fables qui fe terminent par lemal- 
Jieur du çiech^t , il ne parle .^ue des 
fables fimples ; & quoiqu'il ait dit , 
^^ qu'ima fable , pour être tfien cpm:; 
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„ ïwyfée , doit être fimpfe & rtôfl pas 
99 tlouble,, , il ne làiffepas d^admet^. 
tre au fécond rang ,, k iabte qui a une 
iy double cataftrophe, heureufepour 
^, les bons & Amefte pour les mé- 
,, chans. ,, Il recdnftc«t doft€ , mal- 
^é le prmcipe qui fâfît îa bafe de h, 
Fbëticpie, une forte de terreur & ^ 
pitié antérièwe au dénouement , & 
qui en eft indépendante. Lorfqu'on 
voit Mérope ti*embler pour les jours 
de fort f3s , livré par elle-même aii^ 
meurtrier de fon époux ; attend-on te 
dénjouemfint pour être ému de crain- 
te & de pitié ? Mais cette pitié , cette 
crainte (dit-on) va ceffér à la mort de 
PoKphonte. Et pourquoi veut-on qite 
je me retire le cœur navré d\ine dou- 
leur qui m'eff odieufe , & dont Tef*- 
ftt y y il étoit durable, feroit de me 
décourager ? Qu'on m'agite auifi cruel- 
lement qu'il eift poflibte jtifqu'à la ca- 
taftrophe ; qu'on me fe(fe voir la ver- 
tu dans Fopprobre , dans les douleurs, 
au bord memeéu précipice ; qu'on me 
feffevoir, comme Appelles, lacatomnie 
tnfihant rînnoccitce par les cheveux au 
tr&unaldefa jtritice; mais forfque le 
voile del'îllufion tomjbà-a; que je pu^ 
^£re^cix rentrant en^momême; C'eft 



Françoise. 05 

ainfiimcle cielcofifi>nd tâtoutardle 
coupaDle^& qi^ii protège f innocent. 
Quelque TÎolente ooe fok Timpreffion 
de douleur qui me oit le dénouement^ 
elle eft bien-tôt effacée; mais ce qui ne 
s^e£u:e pai de même, c'elft la réfle« 
xioA que Remporte avec. moi. Qu'el* 
le £oik doac à 1 avantage de Tinnocem- 
ce & delaTiertu, & qui^en me retia* 
çant ce que je viens de voir , elle me 
nppeïLe un Dieu juile. 

Le Poëte qui fe ménage un dénoue- 
ment heureux pour les> bons ,& mat- 
heureux pour les^méchans, a Tavan** 
ts^ dépeindre ^innocence avectouis 
fe$ charma , la vwta dai» tous fon 
éclat, le crime avec toute fon auda«> 
ce. Plus la rcéléraM& de f entreprife. 
plus Ifatrocité du complot révoltent , 
plus la révolutibn qui va tes cof^on- 
dre tranfporteni Us %edat€«rs. Tant 
oue le cnrne n^eft* point achevé, Tin^ 
dignatioa reâe fii^nduef , & Tefpé* 
rance la contient: ce n'eft que par^t» 
^niqiaté de Tévénement que Tindigkia- 
tk>n h décide , & ^eà m qu'on dôk 
"évitée 

- Ihi tooi&eme genre de fakh^j ^^ ^^ 
hà qui metJes-boM dans une iiHiatioâ 
douiourçufç $c pénible fans^f entre: 
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ïTiife des méchans ; foit par la vi61ei>- 
ce qu'une ame vertueufe fe fait à elle- 
-même., foit par violence qu'on lui 
^t du dehors , mais avec un droit lé- 
gitime. 

Si le malheur eft inévitable , comme 
. dans Hécube , iian-feulement il n'y a 
plus de mortalité, mais, ce qui touche 
. de plus près le Poëte ^ il n'y a plus lieu 
à ces mouvemens d'une ame incer- 
taine & flottante, qui font la chaleur 
de Taftion théâtrale. Si au contraire 
Je devoir qui combat le penchant , laiP 
fe à l'ame la liberté du choix , com- 
-me dans Régulus, dans Brutus,dans 
le,Cid,tous les rdfïbrts .du pathétique 
-font en jeu, l'ame agitée fe dévelop- 
pe , & le cruel facrifîce qu'eUe fait d'el^ 
le-même, eft d'autant plus touchant , 
qu'il eft plus généreux. 

Le pathétique de ce genre confifte 
jdans les combats du devoir avec lé pen- 
xhant, ou.de deux pencbans oppofés 
l'un à l'autre. 

La première régie eft , que Talter- 
jiative n'ait point" de milieu , que les 
deux intérêts foient incompatibles. H 
iaut que le Cid laiffe ion père desho- 
jnoré , ou quil tue' le père de fon 
^unajnte, ^ 

Le 
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La féconde eft, que les deiix inté- 
rêts foient affez forts pour fe combat- 
tre avec chaleur , & affezj-efpéftables 
tous deux pour être dignes du com- 
bat qu'ils le livrent : qu'il y ait de la 
foiblefTe à balancer , mais de lafoibleiTe 
fans honte. 

La troiiieme eft , que le parti le plus 
vertueux foit auffi le plus violent , le 
^lus pénible pour la nature. ^ 

La miatrieme , que le perfonnage 
întéreflant fe décide pour le parti le 
plus vertueux. 

Je rie crois pas qu'on doive feire 
une régie de confommer le facrifîce 
par un dénouement fiinefte : c'eft-tà 
cependant qu'il eft beau ; car l'intérêt 
que l'on prend à la viûime eft d'au- 
tant plus vif qu elle fe dévoue elle-mê- 
me ; & la -pitié qu'elle infpire n'eft 
mêl^ d'aucun fentiment qui en altère 
la douceur, „ Un malheur volontaire 
„ & glorieux (dit-on) n'infpire point 
„ de crainte. „ Je l'avoue ; majs lorf- 
qù'vm homme fenfible & vertueux sW 
livre en fe détachant de tout ce qu'il 
a de plus cher , il infpire une pitié 
bien tendre 1 Et n'eft-çe rien que cet 
amour , cette vénération qu'il nous 
laiffe pour la verju dont il eft ani- 
TomcII^ E 
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me ? Un attrait fi puiflant & fi doux 

ne vaut-il pas le frçin de la crainte ? 

Oderunt ptccarc maîi formîdinc pœna » 
Oderunt pu car e boni virtuùs atnore. 

Le théâtre François a donc trois 
genres de 'Tragédie (fans compter cel- 
le des Anciens , oîi l'homme n'eft qu'un 
ayeiigle infiniment des décrets de la 
deftinée ) il en a trois ,qui, par difFé- 
rentes voies fe réunifient à ce but com- 
mun , de nous émouvoir & de nous 
înftruire. Il y a donc auflî trois for- 
tes de moeurs qui remplifient lesAnies 
du Poète: l'innocence & la vertu, le 
crime & la méchanceté , la foiblefie 
& la paflîon. Or il eft aifé de voir , 
félon le fujet qu'on a pris , félon la 
forme qu'on donne à la fable , quelle 
eft de ces trois fortes de moeurs , 
celle que l'on doit employer. Nous 
aurons lieu d'y réfléchir encore entrai- 
tant du Paëme épique. Ici je me bor- 
ne à deux principes qu'il né faut jamais 
perdra de vue : l'un , de ne donner 
auperfonnage întérefiànt que des paf- 
fions & des crimes qui fe concilient 
avec la bonté naturelle : Tàutre , de 
lui donner poiu- viâime des maiix qui 
çaufe, ou pour çaufe des maux qu'il 
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éprouve , une perfonne qid lui foit 
chère , afin que fon crime lui foit plus 
odieux , ou que fon malheur lui foit 
plus fenfible. 

Ou Ton agit contre un coupable 
qu'on aime , comme Brutus & Man- 
liu$ ; ou contf e un innocent qu'on ai- 
me , comme Agamemnon Contre fa 
fille ; ou contre l'innocent que Ton 
haït , comme les Grecs contre Aftià- 
îiàx ; ou contre un ennemi coupable, 
comme Hécube contre Polimneftor ; 
& de ces aftions les deux premières 
font évidemment 4e5 plus pathétiques. 
Le principe eft le même poiw celui qui 
fouftre,qUe pour celui qui fait fouf- 
frir. Le mal qui vient d'un ami affec- 
te l'ame par l'endroit fenfible , & réu- 
nit les effets douloureux dé l'ingrati- 
tude & de la cruauté : de plus , il 
laiffe le coupable malheureux par fon 
crime, miand même il efl volontaire, 
à plus forte raifon quand il ne l'eft 

Î)as. Voilà ce qiii rend fi touchante 
a cataftrophe de Sémiramis i voilà ce 
• qui fait le pathétique du cinquième 
afte de Venife fauvée. 

Je réferve pour le chapitre fuivant 
ce qui concerne la reflemblance des 
pioeurs; ou leur vérité relative. Dans 

Ei 
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le précédant, à propos de la fcène J 
je crois en avoir dit affez forTexprel*- 
fion des fentimens ; & en comparant 
le ftyle de la Tragédie avec celui de 
TEpopée , j'aurai bientôt Jieu d'en faii^ 
re lentir les propriétés & les nuance^ 
Pour le matériel de la fable , favoir 
la 4urée de Taftion , les intenTalles 

Ju'on lui djonne , & le lieu oix elle 
oit paffer, il n'y a de règles que cel^ 
les qui concourent à l'intérêt & à |a 
vrailemblànce. Comme la Tragédie en 
changeant d'objet , a changé demœurs^ 
elle a de même , h certains ^ards, 
changé de forme en changeant de théâ^- 
tre. Les Grecs ne divifoîent point la 
Tragédie par aftes , ils fuppofoient l'acr 
tion continue, Mais comme tout ne fe 
paffoit pas fur la fcène , ils emplô-r 
yoient le chœur à remplir le théâtre 
en l'abfence des afteurs. 

On a , je crois ,trop exagéré l'avan^ 
tage du chœur dans la Tragédie. Il 
pouvoit quelquefois produire de grande 
effets , comme dans l'Œdipe , oC dans 
les Euménides; mais la preuve que les 
Anciens n'attachoient.pas à cet ufage 
jutant d'importance qu'on l'imagine , 
c'eft que l'un des plus grands maîtres 
dans l'art d'énjôuvoir ^ Euripide né^ 
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gligeôit te chœur , au point de Foccu- 
per de chofes vagues qui ne tenoient 
pointa Faâion. Il faut avouer cepen- 
dant qifon a perdu en fupprîmant le 
chœur ^ i^, une partie de la grandeur 
& de la majefté di^fpeôacle ; i^. des 
fcènes muettes, fouvent très-pathéti- 
4jaes ; 3^. les moyens d*entreteni|" Té- 
ihotiorï des fpeftateufs , même dans 
les momens cfe relâche ; au-lieu • que 
rfans le vuide de nps entre-aôes ,les 
fdées^ fe diflSpent & Tintérêt fe re- 
froidit. 

■ Mais potir nous, les inconvëniens 
du chœur remp#rteroient fur feS' avan- 
tages. 

iJî. Bans im fpeôactc comme ce- 
ftil des. Grecs , totjt ç'adouçit par Té- 
Idignement : le chœur n*étoit-Ià qu'u- 
ne maffe ^ aw-Keii que (iir nos petits 
théâtres tous le;s détails font apperçus:- 
le gefte , Fattitude , les traits du vi- 
fiige , tout doit concourir à Tillufion; 
& rien a'eft plus difficile que de don- 
ner à Faâion d'une multitude dTiom- 
mes, de imfemble, dé la vérité, de 
fe décence' 2*^. Sur un théâtre oîr 
Paccent mufical eu fuppofé Taccënt 
naturel, comme fur notre fcène lyri- 
^e , il eft tout £mple qiie le chœut 
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chante comme le refte des aûeur^ ;.. 
mais fur un théâtre où les héros par- 
lent , ilferoit ridicule que le peuple 
chantât. Or il eft mal-aifë de faire par- 
ler une multitude à la fois , à moins, 
qu'elle ne chante :aufli, quoique la 
Mélopée des Grecs fat une déclama- 
tion plus accentuée que la nôtre ,lorf- 
que le chœiu- ne faifoit que parler ^ 
un feul homme en «toit 1 organe ( & 
la Tragédie moderne emploie au be- 
foin cette elpece de chœur ) mais dès. 
Gue tout le peuple devoit parler en-v 
iemble , on le feifoit chanter , & c'eft 
ce qui n'efl plus pratjjquable. 3 S. La. 
préfence du chœur , dans les inter- 
mèdes, exigeoit l'unité de lieu & la 
publicité de l'aftion, deux raîfons qui 
nous auroient privés d'un grand! nom- 
bre d'exceUeus fujets. dont s'eft enrichi 
le théâtre. 

On nou5 reproche d'avoir fubftltué 
au chœur des confidens froids. & fpu- 
vent inutiles. Mais rien n'empêche que 
ces confidens ne foient ^uffi animés, 
que le chœiur pouvoit l'être. Ileft dans! 
la nature & dans les mœiu^ de tous- 
les pays & de tous les tems , d«avoir 
un ami , un efclave affidé à qui l'on fe 
confie; au-lieu qu'il ne fera jamais vrai- 
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femblable qu'on prenne unpeuple pour 
confident de fes fecrets les plus inti- 
mes , de {es crimes les plus czçhés. 
On l'engageoit par ferment à garder 
le fiknce ; mais il eut été plus fimple 
de le garder foi^même : & puis , ce 
peuple qui ne ceflbit de gémir fur le 
tort de rinnpcence , la laiiToit égorger 
fans mot dire , pour ne pas violer ion 
ferment. Quel perfonnage à regretter 
dans une aâion théâtrale , qu'un fpeo 
tateur qui jamais n'agit ! Le rôle de 
nos confidens eft fouvent trop négli- 
gé ; mais c'eft la faute des Poètes. Il 
aut juger des moyens par l'ufage qu'on 
en peut faire, & non par Tabus qu'on 
en ùdU Or j'ai fait voir ^ dans le cha- 

J>itre précédent , quelle chaleur ,quel- 
e clarté , quelle vraifemblance pou- 
voient répandre dans l'aftion théâ- 
trale , des confidences ménagées avec 
jWt , & animées par un vif intérêt , 
comme celles de Phèdre à CEnone. 

Cependant la Tragédie n'ayant plus 
d'intermèdes , elle s'eft vue réduite au 
choix , ou de pourfuivre (on aftion 
fans "repos & fans intervalles -, ou de 
l'interrompre par des filences & des 
vuides ablolus. La continuité^ d'aftion 
étoit împratîcable^; & quand le Poëte 

E4 



104 . Poétique 
^en aiiroît pu vaincre toutes les diffi- 
cultés 5 je doute que le fpeftateur eût 
foutenu deux heures d'attention fans 
relâche. 

Il a donc fallu divifer la Tragédie 
€n aâ:es,& nous en avons pris l'exem- 
ple des Latins. Ils vouloient , fi To» 
en croit Horace , gu'elle eût cinq ac- 
tes , ni plus ni moins. Nous avons fu- 
bi cette loi, régie arbitraire & capri* 
cieufe autant qu'elle eft gênante & 
nuiiible. En effet ^ on a dit cinq aftes;. 
comme on auroit dit fix ou quatre , 
& avec auffi peu de raifon. Cepen- 
dant , fi Faftion n'a dans fa marche 
que trois degrés à parcourir , comme 
il arrive affez fouvent , ou fi elle en a 
cinq ; comme cela peut être ^ on eft 
obfigé dWoibhr une des fituations^ 
pour rétendre , ou de mutiler deux 
fitiiatîons qui, prefleesTùne par l'au- 
tre, n'ont pas letems de fe dévelop-^ 
per. La bonne régie feroit de donner 
a Taôion retendue qu'elle exige , & 
les întervaHes dont elle a befoinpour 
s*exécuter avec vraifemblance ; fans^ 
autres limites que celles du tems qu'on 
Veut donner à ce plaifir , & du tems 
que Tattention gem durei: {^^ être 
pénible. 



Il feroit à fouhaiter qite la durée 
^âive de Taôlon pût fe borner au tems 
du fpeûacle ; mais c'eft être ennemi 
des arts & du plaifir qu'ils cauient y 
que de leur impofer des loix qu'ils ne 
peuvent fuivre^ fans Ce priver de leurs 
reffources leS' plu;5 fécondes , & de 
leurs plus touchantes beautés. Il eft 
des licences Heureiifçs dont le public 
convient tacitement avec les Poètes,, 
à condition qu'ils les emploient à lui 
plaire & à lé toucher. jDe ce nom-- 
0re eft l'extention fçinte &fuppofée 
du tems réel d^ l'aftion théâtrale. De' 
faveu des Grecs elle pouvoitcompren-- 
dre une révolution du folèil , c'eft-à- 
dire , un jour. Nou^ avons accordé les 
vingt-quatre heures , & le vuide de 
nos entre-aûes eft favorable à cette 
licence ; car il eft bien plus fecile d'é-- 
tendre en idée un intervalle que rieiv 
ne mefure fenfiblèment , qu'il ne l'é^ 
toit de prolonger un intermède occu-- 
pé par le çhçel»* , & ^efuré par te* 
chœur même. Gomme ^ Iç fp^^atfeur' 
oublie le lieu oh il étf, il veut bien* 
oublier au^ le tenw^ qu'il y paflfe > 8c' 
regarder Feritre-aàé coinme unô ab-- 
fëncè , dont le tenis s^^^ïè fails*qji^ 
i^e». àpperçpiv^^ 
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Maïs pour mieux l'en diftraire , ît 

• feroit à fouhaiter que le lieu même 
de Taftion difparût , & qu'on baifsât 
la toile à la fin de chaque aile, il' en 
réfulteroit un autre avantage , la faci- 
Kté de changer lé lieu de laûion , & 
de préparer le fpeftacle fans qu'on vît 
fe jeu des machines & lés mouvemens 
des décorations. On en ufe ainfî tou- 
tes les fpis que l'appareil du théâtre 
l'exige ; mais par-là le fpeftateur eft 
averti du changement , èç. le tableau 
qu'on lui prépare ne çaufe plus la mê- 
me furprife ; au-lièu que s'il étoit d'u- 
làge de baiiffer h, toile à la fin de^ 
âftes , ja^na^is le fpeftacle ixe feroit an- 
noncé. 

On fera fiirpris que je fuppofe te 
changement dé Lieu comme une licen- 
ce permiife ; mais je fais plus, je nie 
que ce foit une licence pour nous. 
L'entre-afte 5 je viens de le dire , eft 

• comme une abfence & des afteurs & 
des fpeôateurs! Les aâeurs peuvent 
donc avoir changé de lieu d'un afte à 
à l'autre ; & à l'égard des. fpeftateurs, 
ils fontfuppofés n'avoir point de lie a. 
fixe : ils font en efprits où fe paffe 
l'aftion, & fi elle change ils chaa-*- 

•gent 5ve€ eilcé. 
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Ce qiii doit être vraifemblable , c'eft 

que Taftion ait pu fe déplacer , & 

Jour cela il fiiut une intervalIe.Cen'eft 
onc jamais d'une fcène à l'autre ^ 
lais feulement d'un afte à l'autre que 
(^jieut s'opérer le changement de lieux. 
Je fais bien que pour faciliter au 
milieu d'un afte , on peut rompre l'en- 
chaînement des fcènes , & laiSer le 
théâtre vuide un inftant ; mais cet 
înftant ne fufiît pas à la vraifemblan- 
ce : car il faut que te trajet foit pof- 
fîble dans l'intervalle fuppofé. Après 
toutjcen'efl pas trop gêner les PqçV 
tes , que d'exig.er d'eux , à la rigu^ur^ 
Tunité de lieu pour chaque aûe V Se 
la poffibilité morale du paflage d'un 
lieu à un autre , dans l'efpace du tems 
fiftif que l'éntre-afte eft cerifé ^voit 
eu. Or, la pîiis. longue durée qii'on 
lui fuppofe e{t celle d'une nuit ; lé tra- 
jet poffible dans une nuit efl donc 1» 
plus grande diftance des lieux qu'il 
ibit permis de fuppofer dans lie paït 
lage d'un afte à l'autre. Ainfi par dçi» 
gré , la mefure du téms que Ton péu|: 
donner aux intervalles de Tàdion^ 
détermine Féloignement des lieux ovt 
Ton peut tranfporter la fciène. Une 
régie plus févere priveroit la Tragé.^ 



die d'un grand nombre de beaux fii»- 
jets, ou Tobligeroit à les mutiler. On 
voit même que les Poètes qui ont 
Voulu s*abilraindre à Tunité de lieu ri-^ 
goiu-eufe , ont forcé Taûiond'une ma- 
nière plus oppofée à la vraifemblance, 
Sue ne reût été le changement de 
eu: car au moins ce changement ne 
trouble l!illufîoa qu'un inftarit; au-lieu ( 
que IT Taûion fe paffe où elle n'a pas 
dû fe pafler , Tidee du lieu & celle de^ 
Faâion fe combattent dans les efprits;: 
er , j'ai fait voir que la vraifemblance 
©u la vérité relative dépend de l'ac- 
. tord des idées , & que l'illufion ne 
peut être où la vraifemblance n'eft pas- 
La feçilité de changer de lieu eftw 
ibnc un avaatage des intervalles vui- 
des : avffi fur lé théâtre apcien , le 
ehœiu; qui rempBffoit l'intermède ren- 
doit-illàfcène immuable. Et comment 
fèifoient les Grecs , me direz-vous K 
B&Êiiibîent des fautes contre la vrai- 
femblance. Ils ne changeoient pas de 
lieu ) mais ils réunifloient dans un: 
même lieu, ce qjiî devoit fe paffer en^ 

fes lieux (£1BËrens. La fcène étoit uh« 
ndroit public , un eipace vague, uû 
femple, un veiïibule, Une place, un 
«amp , quelquefois même un grand 
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cîiemîn. L'aire du théâtre répondolt en 
même tems à plufieiirs édifices , dont 
les aâeiirs fortoient pour dire au peu- 
ple , quelquefois , ce qu'ils auroient 
dû rougir de s'avouer à eux-mêmes. 

Eft-il étonnant qu'Ariftote & Hora- 
ce aient fait affez peu de cas de cette 
efpèce d'unité de lieu ,pour ne pas dai- 
gner l'ériger en règle î 

Si dohc nous ayons perdu quelque 
chofe à la fuppreffion des cœurs, c eft 
du moins y avoir gagné beaucoup que 
d'avoir acquis , par le vuide des en* 
tre-aôes , la liberté du changement de 
Heu. 

Mais comment le fpeftateur , fans» 
changer de place , croira-t-il avoir 
diangé de lieu ? Comment? Par la^ 
même ilhifion qui d^âbord Ta rendu, 
préfent à' ce qm fe paffoit dans Rome 
ou dans. Athènes- An fpeftacle on feît 
tbujouts abftraôibn duli'eu phyfiquc 
oirToneft.. te fpeôateur n^eft cenfé 
préfent à TBÔion qu^ert idée. Ge prin- 
cipe eft même fi univèrfellement ré- 
sonna, qu'on Iregatde cpiiime une li- 
cence dioquante de fiîrê àdreffer fe' 
})arole au fpeûateut* €hr^^iï^étoit ceit- 
ë préfent , il feroit auffi fopçofé vî- 
atlk y èc non^eulement i^&roit> natU» 
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rel oue l'afteur s'adrefsât à lui queP- 
quefois , mais il feroit abfurde qu'il 
• agît & par-là devant lui comme s'il n'y 
ctoit pas. D eft donc fiippofé que Tac? 
tion n'a pour témoins que les adeurs 
eux-mêmes. Ainfile reproche que nous 
fait Dacier , porte à faux , quand il 
dit» les aôions de nos Traçédiçs ne 
»font prefque plus des aôions vifî- 
»,bks;, qu'elles fe paffent la plupart 
5* dans des. chambres & des cabinets ; 
» que les fpeftateurs a'y doivent pas 
j^plus entrer que le cœur ; & qu'il 
» n'eft pas naturel que les Bourgeois 
» de Paris voient ce qui fe pafle dans 
i> les cabinets des Princes, » Il trou- 
voit fans doute plus naturel que les 
Bourgeois d'Athènes viflent du théâ- 
tre de Bacchus ce qui fe paflbit fous 
les murs de Troie? Comment Dacier 
n a-tril pas compris que quel que foit 
le lieu de la fcène ,ua palais , un tem- 
ple , une place publique , il le foeûa.- 
teur étoit cenfe y être &voir les ac- 
teurs , les afteurs feraient, cenfés le 
voir ? Nous ne lommes ,. je le répète, 
préfens à l'aâion qu'en idée ;& corn* 
me il n'en coûte nen de fe tranfpor- 
ter de Paris au Capitole dès Je pre- 
premier aâe ^ il en coûte ^nçor^ moins. 
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ians rintervalle du premier au fécond, 
de pafler du Capitole dans la maifon 
de Brutiis. 

Le plus grand avantage du, change- 
ment de lieu , eft celui de rendre vi- 
able des tableaux , des iituations pa- 
thétiques y qui fans, cela n'auroient pu 
fe retracer qu'en récit. Peut-être à la 
fin de ce volume trouverai-je place 
pour quelques, réflexions fur le con- 
cours du décorateur & de Taôeur 
avec le Poëte ; en attendant j'établis 
en principe , que tout ce qui contri- 
bue à donner à Taftion plus de force 
(& de véfité , doit être mis en ufage. 
Or , avec les reftriftions convenables, 
îe tableau qui met fous les yeux une 
fituation terrible ou touchante , eft 
préférable au récit qui ne nous le peint 
qu^en idée. Mais it feut bien fe fouve- 
nir que ces tableaux ne font faits que 
pour donner fieu au développement 
dèspaflîons ;.que s'ils font trop accur 
mulés , en fe fuccédant ils s'effacent 
Tun l'autre ; que l'émotion qu'ils nous 
caufent ne fe nourrit que des fenti- 
ïtiens qu'ils font naître dans l'ame mê- 
me des afteurs ; & qu'interrompre 
cette émotion avant qu'elle ait pu fç 
xéç.andre j^ c'efl faire au ccçur la mê- 
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me violence qu'on fait à ToreUle , lorf- 
qu'on éteint mal-à-propos le fon d'un 
corps harmonieux. Uae Tragédie com- 
pofëe de ces mouvemens bnifques ^ 
fans gradations , eft un aflemhlage de 
germe dont auatn n'a le tems d'eclor-, 
re. L'invention des tableaux eft donc 
une partie effentielie du génie du Poè- 
te ; mais ce n'eft ni la feule ni la plus 
importante, ta Tragédie eft là peintu- 
re du jeu des paflîons , & non pas du 
feu des hafards. Il faut donner aux 
caufes qui produifent les incidens à- 
peu-près le même tems qu'elles y em- 
ploient dans la Nature j^ & aux effets 
Gu ils produifent eux-mêmes, le tems 
ae fe développer. 

On vient de voir en quoi la confti-* 
tution dé la Tragédie moderne diffère^ 
de la Tragédie ancienne , foit pour la- 
fable , foît pour les mœurs ^ foitpouir 
là repréfentatibn théâtrale. $i mon^ 
Ouvrage n'étoit qu'un Traité de l'Art 
dramatique , j*épargneroîs aux Jeunes- 
Poètes le foin de tirer de ces différen- 
ces les iaduûions qu'elle.s préfentçnt ;~ 
inais fétendue de rpbjet qwe j^émbiaf-- 
fe m^empêche de donner à çhaqliç parj-- 
tîe tous les développemtens qu'elle exï- 
geroitt Du rçâe ^U nos principes iom 
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bien établis, les conféquences en dé* 
couleront d'elles-mêmes. Sans reve- 
nir fur Tart de combiner &t de mettre 
en jeu les carafteres*, d'enchaîner le5 
évënemens 5 de prépai»er les fituations^ 
de graduer le pathétique , de donner 
en un mot à Tàftidn toute la vraifém- 
blance & tout Fîntérêt qu'elle peut 
avoir, je terminerai donc ce chapitre 
par quelques réflexions fur k dénoue- 
ment de la Tragédie. 

Tantôt Pévénement qui doit dénouer 
Fintrigue femble la renoue» lui-mê* 
me , voyei Al'sçire ; tantôt il vieuttout-*- 
à-coup renvener fe jStuation des per-^ 
fonnages y & rompre à la fois tour 
fes nœuds de Faôion , yoyei Mitkri* 
date.. Cet événement s'anAonce quel- 

Suefois comme le terme du malheur, 
c il en devient le comble , voye^ Inhy 
quelquefois if femble en être le com-^ 
b|e , & il en devient le terme , voyci^ 
-Jphisénie en Aulide, Le dénouement 
le plus parfiit , eft celui où Faftion fé 
décide par une révolution foudaine , 
ôm porte le perfonnage intéreffant 
tfune extrémité de fortune à Fautre: 
Éel eft celui de Rodogime. 

Que la révolution decifive foit heii- 
reufe ou malheureufe , eUe ne doit ja- 
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mais être prévue par Tafteur intérefle; 
& lors même qu'il touche à fa perte, 
fa fituation n*eft jamais fi touchante 
que lorfqu'il a le bandeau fur les yeux. 

Mais feiut-il que la révolution foit 
inattendue pour le fpeâateiur ? Non 
pas fi elle eu flinefte ; car en la pré-r 
voyant on frémit d'avance , '& la ter- 
reur mène à la pitié. On voit dès 
Fexpofition d'CEdipe , que ce malheu- 
reux Prince va fe convaincre d'incefte 
& de parricide , éclairer l'abîme oîi 
il eft tombé , & finir par être en hor- 
reur à la nature & à lui-même ; & à 
chaque nouvelle clarté qui lui vient, 
la terreur & la pitié redoublent. Il 
n'eft donc pas toujours vrai , comme 
le crovoit Ariftote , gue la terreur & 
la pitié naiffent de la mrprtfe ; puifque 
la prévoyance en eft fouvent la caufe, 
comme on va le fentir encore mieux.. 

C'eft lorfcjue le dénouement eft 
heureux , qui ne doit être pour le 
fpeâateur que dans l'ordre des. poflî- 
bles, & des poflîbles éloignés , dont 
les moyens font inconnus : car le per- 
fonnage en péril cefle d'être à plain- 
dre ÛQS qu'on prévoit ùl délivrance. 
Mais ne la prévoit-on pas (direz-vous) 
quand oa a lu la Tragédie , ou qu'on 
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Fa vue jouer une fiais ? Le foin qu'à 
pris le Poëte de cacher un dénoue- 
ment heureux, eft donc alors inutile^ 
Non y fi fon intrigue eft bien tiflue* 
Quelque prévenu que Ton fi^it de la 
manière dont tout va fe réfoudre , la 
marche de Faôion en écarte la remi- 
nifcence : l'impreffion de ce que Ton 
voit empêche de réfléchir à ce que 
Ton feit ; & c'eft par ce preflige que 
les fpeâateiu-s qui fe laiflent toucher, 
pleurent vingt fois au même fpeâa- 
cle ,. ^ifir que ne goûtent jamais lesî 
vains raifonneurs & les fi'oids cri- 
tiques. 

Geux-ci portent à nos foeôacles 
deux principes oppofés ; le fentiment 
qui veut être ému ; & Tefprit qui ne 
yeut pas qu'on le trompe. La préténî^ 
tion à juger de tout , fait que l'on ne 
jouit de rien: on veut en même tems 
prévoir les fituations , & en être fur- 
pris, combiner avec l'Auteur ,& s'at- 
tendrir avec le peuple, être dans l'il- 
lufio^ & n'y être pas. Les nouveau- 
tés fur-tout ont ce désavantage , qu'on 
y va moins en fpeûateur qu'en criti- 
que : là chacun des connoifleurs eft 
comme double , & fon cœur a dans 
foa efprit un iacommode & fâcheux 
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Toifin. Ainfi le Poëte , qui ne devroif 
avoir que Fimagination à féduire, a 
ëe plus la réflexion à combattte,& i 
repoufler. G*eft un malheur pour le 
public lui-même , maïs de fon côté if 
eft lans remède : ce n'eft que du côté 
du Poëte qu'il eft poffible tl^ renié- 
&er, & j'en ai déjà indiqué les mo- 
yens. 

Le premier & te phis^ facile , eft de 
rendre par un dénouement funefte le 
pathétique de Févénement indépen* 
«ant de la forprift : le fécond de foire 
naître le dénouement , s^l eftheurcux^, 
du fond des caraûeres paffionnés , Se 
par-lâr fnfceptibrea dies oMniremens 
contraires. 

Dans- le premier cas ^ ce q[nr doit 
arriver étant en évidence, Ôfc l'intér 
rêt n'ayant plus Pînquiétudfe potu^aK^ 
ment , le Poëte n'a jphis à craindre 
la prévoyance du fpeâateur. Msis* 
comme le pathétique dépend difolu-^ 
ment de Kmpreffion réfléchie , qui de 
Famé de Faôeur intéreflEant fe com- 
munique à la nôtre ; fi Fîmpreflîon n'é- 
toit pas violente , le contre-coup fe- 
roit rbible & léger. Pourquoi lamort- 
de Zopîre , celle de Sémiramis , celle 
de Zaïre, ceHe d'biès eô-elle poiu- nous^ 
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S. douloureufe ? Parce qu'elle eft doûr 
loureufe à Texcès pour les aûeurs dont 
nous prenons la place. Pourquoi le 
dénouement de Britannicus eft-iLfi 
froid , tout funefte qu'il efl ? Parce 
qu'il n'excite ni dans famé de Néron , 
ni dans celle de Burrhus , ni dans cel- 
le d'Agrippine une aflez forte émotiom 
Junie demande vengeance au peuple 
& fe retire parmi les Veibles : la dou- 
leiu: n'a lien de touchant Mais Se- 
miramis égorgée tend les bras à Ton 
meurtrier, &fonmeurtrier efifonfils; 
mais Zopire fe traîne vers fes enfans 
qui viennent de l'aâàffiner , & leur 
apprend qu'ils ont plongé lepoignard 
dans le fem de leur père ; mais Orof- 
mane en retirant fa main fànglante du 
fein de Zaïre , apprend qu'elle étoit 
innocente , & qu'elle n'a jamais aimé 
que lui ; mais Inès entourée de fes en- 
fans ^ïent les atteintes du poifon mor- 
tel 9 & Pèdre , au moment qu'il fe croit 
le plus heureux des ipoux & des pè- 
res , trouve fa f^mme qu'il adore , em- 
poifonnée & raidant les derniers fou- 
pirs. Voilà de cç6 événemens, qui , 
^.pour déchirer Ta^e des fpeâateiu^ , 
.n'ont iMis Jïefoin 4e la furprife , & qtd 
[ioia^ isiême d'autant plus pathétiques^ 
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qu^ ibnt annoncés & prévus. Auffi 
les AndenSy lorfmfils preparoient une 
cataftrcmhe fûnefte , ne prenoient-ik 
aucun foin de la cadher au fpeâateuf , 
& c'eft pour ce genre de Tragédie 
un avantage ^que ]e n'a pas voulu dî^ 
fiffluler. 

^i au conlraùe le Poëte médite un 
dénouement heureux , il Êrut abfolu* 
ment qifîl le cache , & le phis sûr 
moyen cft de lefôre naître du tumul- 
te & du choc des paffions. Leurs mou- 
vemens orageux & divers trompent 
à chaquç iimant la prévoyance da 
ipeôateur , & le laîffenù ju^'à la fin 
aans le doute Se dans l'inquiétude. Le 
fort des perfonnages intereflans eft 
comme un vaifleau battu par la tem- 
pête : fera-t-il naufrage , ou gagnera- 
t-il le port? C'eft ce qu'on tache en- 
vain de prévoir. 

» Par les mœurs ( dît Ariftote ) on 
>> prévoit la réfolutîon , la conduite de 
>> tel ou de tel perfonnage.^Oui pari es 
moeurs habituelles d'une ame qui fe 
pofféde & fe mîdtrife ; & voilà celles 
qu'on doit éviter , fi l'on veut cacher 
un dénouement qui naifle du fond des 
caraâeres. Ne fant-îl donc eûiployer 
alors que des perfonnages fans mceiirsj^ 
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OU dont les mœurs fbient indécifes ? 
Non ;inais il faut que révénement dé- 
pende de la réfolution d'une ame agi- 
tée par des forces qui fe combattent , 
comme le devoir & le penchant , ou 
deux pai&ons oppofées. Quoi de plus 
décide que le caraôere de Cléopâtre : 
& quoi de moins décidé que le parti 
qu'elle prendra , quand Roddgune pro- 
pofe Teffai de la coupe ? Quoi de plus 
îiu^renant , & néanmoins quoi de plus 
vraifemMable que de lavou- fe réfou- 
dre à boire la première pour y enga- 
ger par fon exemple Rodogune & An- 
tiochus ? Voilà ce qui s'appelle un coup 
de génie. Il feroit injufte , je le fais , 
d*en exiger de pareils; mais toutes les 
fois qu'on aura pour moyen le con- 
trafte des paflions , il fera facile de 
tromper l'attente des fpèSateurs fans 
s'éloigner de la vraifemblance , & de 
rendre l'événement à la fois doviteux 
& poffible. 

Pour cacher un dénouement heu- 
reux , les Anciens , au défaut des pat 
fions , navoient guères que la re- 
■ connoiffance , & tout l'intérêt portoit 
alors fur l'incertitude où l'on ëtoit fi 
les afteurs intéreifans fe reconncH- 
tr<>ient à proposa tel eft l'intérêt ds 
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riphîgénîe en Tauride. C'eft un exr 
cellent moyen pour produire la révo*- 
Itition ; mais , comme robferve Cor- 
neille, il n'a point la chaleur féconde 
des mouvemens paffionnés. 

Quelquefois on emploie ^ produire 
Ik révolution un caraftere équivoque 
ôrdiiïimulé qui fe préfente toiu--à-tour 
fous deux faces , & laiffe le fpeftateiur 
incertain de la réfolution qu'il pren- 
dra. Le chef-d'œuvre de lart en ce 
genre eft le complot d'Exupere , mo- 
yen vifiblement caché du dénouement 
i'Héraclius. 

La reffource la plus commune & 
la plus facile eft celle d'un incident 
nouveau ; mais cet incident ne produit 
fon effet, qu'autant que ce qui le pré- 
cède le prépare fans l'annoncer. 

Ten ai dit aflez pour faire voir que 
le choix que nous laiffe Ariftote d'a- 
mener la péripétie , ou néceffairement 
ou vraifemblablement, n'eft rien moins 
qu'indifférent & libre. Un dénouement 
qiu" n'eft que vraifemblable , n'en ex- 
clut aucun dé poftible , il laiffe tout 
craindre & tout efpérer. Un dénoue- 
ment néceffaire n'en peut laiffer at- 
tendre aucun autre ; & l'on ne doit 
j)as fuppofer que Igrf^jue l'effet tient 

de 
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^efi près à lacaufe , le lien qitî les 
unit échappé aux yjeux des fpeôatc^rs. 
îi donc le dénouement eu malheu- 
reux , comme il eft bon qu'il Toit pré- 
vu , rien n'empêche qu^l Toit néce^ 
faire ; mais s 11 doit être heureux ;^ il 
doit être caché , & bar <oaféqueiit 
n'être que vraifemblâble. ,r ) 

La même raîfon permet de^roloi^ 
gef un dénouement tuhefte , & obligp ' 
S 'preffer un dénouement heureux. 
L'uti peut très-bien occuper un aôe, 
fans que Taftion languîfle. Il y a même 
dans le théâtr^ Grec telle Tragédie 
^dont t4^t4e-|i5Bncl::^. daîis Tavaitt- 
fcène, & dontjoute^ Taftion n'çft qu un 
dénoueinèfitp%i6ngé:-tei e^ Cet (Edi- 
ne -qu'on nous donne poiu: un chef-* 
^'œuvre de l'art. 

Mais fi l'autre , j'entends le dénoue- 
ment heureux , eft p^is dç,plus Joi$ qfie 
ÎL'nne ou deux fcènes rafMdeV^Ï'aàiQn 
^, dénouée lentement "i^ fil-à-fil , s'affoi- 
"blît & tômlîe en langueur. La révolu- 
tion ne doit s^'annoncer qu'au mo- 
ment qu'elle arrive , encore faut-il que 
la promptitude des événemens ne nui- 
fe pas à leur vraîféfriblance , ni leur 
vraifemblaiice" à leur incertitude , con- 
Tonîc IL F 
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étions facile^ à remplit fépatém€nt| 

'mais difficile? ^ concilief. 

Qn éçrifoi^ (de? volumes ^r Fait 

de la Tragédie, lanséptiifér un fujej 

■fi fécoûd ; maïs la liatitfe & le thëâr 

tre font jpour lliomme de g^pie deux 

■lÎTreç dm les côiïtiennent tous* C'eft 

à ces études que je le fenvôie. Mon 

deffein n*a été que d'éclaircir & de 

^fixei", sll étoît poffible , les première^ 

•notions de VAri , poiur épargner aux 

jeunes Poëtes de vaiils préjugés , de 

içàux fcrupules , ^ h perte 4 un temç 

précieux^ 

De VÈpopct. 

OH vient de vioîr que la Trag^ 
4le , en imitant une aÔîon gra?? 
-ye, ihtérdfente & mémorable , ema' 
'ploie à nous là retracer , npnrfeule^f 
~ment lé difcours, ligne întelteÔuel & 
'feclice de nos idée^ ; mâi^ la reflem^f 
blance même , figrie naturel ôç phyfi? 
que àeÉ chofes. Pôilr iiippléer^ à l^e*- 
videtice 4^i fpeâàclè , l'Epopée n'a 
tjuê 4c récit, au~ moyen duquel il faut 
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^uVlle dontie à {on imitation toute$ 
fes apparences de la réalité. 

L'Epopée eft donc une Tragédie 
dont raâion fe pafTe dans Fimagina- 
tion duleâeur. Âinfi , tout ce qui dans 
4a Tragédie eft préfent aux yeux , doit 
être prient à refprit dans l'Epopée. 
Le Poète eft lui-même le décorateur 
& le machinifte ; & non-feulement il 
doit retracer dans fes vers le lieu de 
la fcène, mais le tableau , le mouve* 
ment, la pantomime de Faâion^ en 
lin mot , tout ce qui tomberoit fous 
les fens fi le Poëme étôït dramatiq^ue* 

Il y a fans doute , pour cette inuta- 
tîon en récit, du désavantage du côté 
de ia chaleur &: de la vérité ; mais il 
y a de l'avantage du côté de la gran- 
deur & de la magnificence du ipec- 
tacle, du côté de l'étendue & delà 
durée de Taélion , du côté de l'abon- 
dance & de la variété d^s incidensâç 
4es peintures. 

Dans la Tragédie , le lieu phyfimie 
du fpeâacle oppofe (es limites à l'eflbr 
de l'imagination , elle y eft comme emr 
poifonnée ; dans le Poëme épique^ la 
penfée du leûeur. s'étend au gré du 
génie d^ Poète i'^ embrafle tout çç 
qu'il j^fsjflt Mie taMeâux qui fe lue- 
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cèdent dans les defcriptions de y^r^ 
gîle, fe fucecdent auffi dans ma penfée, 
Çc. en, les U^ntje les vois. 

Lé Poëipp épique , à cet égard , efl; 
ie défefpoir du Poëte tragique. .Com* 
bien celui-ci ne fe trauve-t-ii pas ref-J 
ftrré Tiu" le théâtre même Je plus vafr' 
te, Jorfgu'ir fe compare ,à fpn rival,, 

?uVn'a a autres borne$ que celles de ta 
Future,. qu'ij franchit même quand il 
lui pl^ît. 

Un autre avantage de l'Epopée fur 
"Ja Tragédie, c'eft l'efpace de tems fic- 
tif qu'elle peut. donner à Ton aftion.. 
Dans ym ipeÊtacle qui nje 4oit jdurer 
que d^ii?: ou trois heures ,.dansxuie ac- 
tion,, (lont la , chaleur <lbxt fans ceffe 
aller en. çroiffant, parce qu'elle a pour 
mobiles des paffions fans relâche , fif 
pour objet une émotion qu'il ne faut 
p^s laifler languir ; le tems fiâifjiç 
peut gu^/es s^étendre avejf yraifent- 
x^lance aii-delà d'une révolution dùfa- 
Jçil.; Mais, je tems de l'Epopée n'a de 
J)ornes que celles xle foq aôion , na- 
turellement plus ou, moins rapide , fe- 
^pn cjue le^.ouyen^ient ,qui l'anime jeft 
plifs yidj^nt;- ou .plys^doux. "Voilà donc 
Je génie du Foëte ,épigu^^ en liberté^ 
Sçït pQyr (ç.t?ms^lî>if {^^ 
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lundis qiie celui dii Poëté tragîqpue eft 
à la gêne. ' ' 1[ 

Celui-ci eft -encore â rétroit du cô^ 
té des moyens-, & Bien plus fur nof- 
ifre théâtre que fur l,e théâtre d'Athè^ 
Iles. Je Ile pârl^pas ferilement du défa- 
vantage cte lieu , maïs de, lia, loi qitî 
àbftraint le Poëte à tirer tous les iùcl- 
dens dit fond même du ftijet , fens'fe 
concours ni Fentremife d'auc^une pmC" 
fance étrangère ; au- lieu cjue fi Finf- 

f sortance de Taftiôii du Poème épique 
e permet , on eft Bbre dy faire mtet- 
venir le ciel ^ fenfer , la nature entiç- 

• re Euripide & Sophocle introduifôient 
les dieiix fui^ la fcèné tragique , ou 
les faifôint- agir du dehors toutes les 
fois qu'ils en avôient befoin , foit pour 
le nœud , foit peut lé dénouement; 
mais fur la fcène ^ Françoife , la Nature 

'livrée à elle-même, eft réduite à pro- 
duire elle feule tous tes încidens de*^ 
raâioil. 

Il y a même une infinité de moyerts 
naturels qui font interdits à la Tragé- 

- die , où par les , limîtes^u^ tems , dii 
par celles de Fefpade. Si elle lès em- 
ploie , c'eft dans ravarit-fçène , enco- 
re eft-elle obligée dé les indikïuer en 
peu de mots ; wns même avoir le tèms 
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àc peindre cec[ue les faits ont tLèpIiî;» 
touchant ; au-lieu que tout ce qui peitt 
ajouter à la craiwleur , à rinterêt , au 
cnarme de nllufion , trouve place A^n$ 
i'Epog^e. 

laTragédîe eu ol>|ig^e de commen- 
cer daixs le fort de raâiofl , & aflez 
ffès dut dénouement pour laifler dans« 
av^at-fçène tout ce qm âippofe de 
longs Lotervalles ; ion mouvement ac- 
cél&é d'aâe en^^e eûû continu, fi 
rapide 9 Kn^piéti^i^'elle répand eft* 
fi vivi^ kic Vmté^ék de h crainte & de 
iapitjié fi preâ^t^ mie ce qu'on appel- 
le épifoileç, iféô4-dirf , lescircoaf- 
tances £fl^$ mx>yehsde Fanion , sy 
ré^iifent pr^icniije ^ l'ét^ic^t i^dipiii fiuis^ 
rien dxmn^r à iâgréi^ent } ^^-Ui^^ ^ue 
dans l'Epopée la cbai^ de V^ipn 
étant plus longue & le dçâem pî^s. 
étendu , les uicidens^ue je r^p^ard^ 
comme la trame du tifllu 4e la ûhïe y 
peuvent l'orner & l'enrichir de mjtle 
couleurs ^iFérentes. Faut^il, pour me 
faire enten<^e , Ufie image plus fenfi- 
ble encore î JLa Tragédie eft un tor- 
Txent mû bjrife pu ^i^^hit les obfta- 
. d^ ; PEpopie f i^ un fleuve majefiueux 
qui fuit ÙL pente , mais dont la cïiufe 
vagabonde le prolpn^ par mUle dé* 



ipufs. On voit doiâc que la Tragédie 
jteîttpone fur l'Epopée par h rapîdi- 
ité , la chafeiu- , Te pathétique dei'ac- 
6on ; mais que l'Epopée l'emporte 
fiirlal^ragédie^ par la variétjÉ , lari- 

^^^^^^**^(^^^^^^^^) oue 
#' tel injet qnil conyknt | la Tragédie, 

il ne coiwiént. p^s à l'Ëpppée : foit 
«* parce que Tajài^a /çneiltropeflen- 
«» idellement râpidf; 9ç préfl^ç ppur 
H fpuffirirdie tpfïgsépiJTpdes, foit p^- 
>} ce qu'elle î^çffip^r m^^ fécond? « 
^ ta^fêsiy^ variés & jfrgppiins ppiu: 
I» fiippléa- |i r^videoicre ^àe là repré- 
>i featation ^téâfl^^^ ^ J^ T^voue ; 
jtoais ce qiijp j'entende t <^'çfl q^*^ tout 
'fijet qm cojçvi^nt àT^pgef^^^^ con- 
Vewi b 1^-^(gp^ç ^ jç p^'^tdÎTje , être 
jcappWjp xJtfWrtKF.f i\ flo^s Hwjuiéju- 
4e^la fierrçw ^, »jitié;^CTr sil^'é- 
toit pas ajpfez ^inw^nt ppw la fçèi;ie ^ 
il leferpit biçn mô>f>seiiçprepourle 
récit, qui n'eif janw siu^ WWé- Çeijk 
dans ce fens-1^ ^'Ariilote.^ dit qup 
le fond dies deM^.f^f^ëmes^tpi^ 
me. » JI JÈojt/di^^ilen^ 
rt popée) en dreffer là fj^le , de ma- 
>f nière qu'elîè {qH dramatique ', ^ 
>f qu'elle renferme vm feule aûiorfqiu 
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ii8 Poétique. 

>>^ iîoitjîntiere &t aclie\fé^^ Il y a (dît- 
>x îî eilcôrèjautantde foi-tes d'Epopées* 
w* qu'il y a d'efpec:es de Tragédies ; 
>> car rÉpopée doit être fimpleoiiim- 
>> plexe , morale ou pathétique. Il 
» ajoute que rEpo^yee a lè^ mêjnes 
» parties que la Tragédie , car elle a . 
» lés péripéties , fes recohnoiflahces,^ 
>>. fes paflionis/, 4bîi il' conclut que 
>> l'Epopée ne diffère de la Tragédie 
» que par fon étendue & par là ionne 
» dé fe$ veT$ (a). » 

Èo effet , Ton peut voir dans fa Poe- 
tiquey^un côté le fojét de rôdifféé 
dénué de fes égifodesi,, Jk;tel,qu'Ho« 
inei^e l'eut cbnçu s'ît'eut Voulu lé met- 
tre au théâtre ; de l'autre j celui d'I- 
phigénie en Tauride avant d^être ac- 
commodé au théâtre, ôt tel qu'il, dé-, 
pendoit d'Euripide d'en fôiré un Poè- 
me épique ou Un Poipme ^Iramatique 
à fon choix. En fuiVant Coh idée ,pout- 
la développer , effàyon$ dé dîfpofer 
le fujet d'Iphigénie , comme Euripide 
Feût difpolé lui-même ^ s'il en eût vou-- 
Iti faire. tinPoëtae;,en récit. 
" Orefté couvert; dû 0hg de fa mère, . 
"& povrfuivipatilë^'ÉitirieMdes , cher- 

"; 0») Le vers lanabci^toit afedé.a la Tragi^t- 
iç , &l'Hcxamécrç à l'Epopée* 
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clie un réflige dans le temple d'Apol- 
lon , de ce dieu qiii Ta pouffe au cri" 
me. Il embraffe {on autel , Tlmplore ^ 
lui offre un fecrifice ; & l'Oracle inter- 
rogé lui ordonne pour expiation , d'al- 
ler enlever la ftatue de Dîane profa- 
née dans la Tauridè. 

Orefte prend congé d'Eleftré. Il ne 
veut pas que Piîade le fuivè ; Pilade 
ne veut point 1 abandonner ; ce jeune 
Prince quitte un'pere accablé de vieil- 
leffe , dont il eft l'appui , une meré 
tendre 'dont il fait les délices , & qu' 
tous deux l'encouragent en le baignan* 
de larmes , à fiiivre un ami malheu- 
reux. Orefté préfent à leurs adieux ^ 
f(? fent déchirer le cœur aux noms dé 
ffls , de père & de mère. 

Il s'embarque avec fon ami ; & fi lé 
petit voyage dUliffe & d'iEnée eft tra- 
verfé par tant d'qbftacles , quelles ref- 
fources n'a pas ici le Poète pour va- 
rier celai d'Orefte? Qu'on s'imagine 
feulement qu'il parcourt là mfer Egée, 
Cfii fon père & tous les héros de là 
Grèce ont été fî long-téms le jouet 
dés ondes ? qu'il la parcourt à la vue 
èè Sçyros ^ ou Ton avôit caché le jeui 
ne Achille; à' la vue deLemnos, oîi 
l%Ui>^çte avoir été ^andonné ; à I4 
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vue de tèsbos , où les Grecs avoient: 
commencé de figtialer letir vengeance; ; 
à la vâe du rivage de Troie dont la^ 
tendre fiuné encore ; qu'il a FHélef*-- 
pont , là Propontîde , & FÈuxin à trar - 
yerfer pour arriver dans^^ k Tauride. . 
Queïïte carrière pour le génie du.Poëte! : 

Aux incidens naturels' qui peuvent 
yetardèr tour-à-tour Se fèvonfer l'en- 
^reprffe d'f^refté ^ joutez la h^ine des 
dieu^ emiemis du fang d'Agamehinon,^ 
là faveiu" des . dieux qui le protègent^, 
les furies attaçh'ées.a«xpa& d'Orefte, , 
tt qui viennent l'agiter toutes les^fois^^^ 
gu*jl veut s^oubfiér dans les pjaifirs ou : 
!&n$ fe repos» l'ous ces agents furna- 
turels vont mêler à Paâioa^tEoëme 
un merveittèuoc dejà^ifbnié ùxr la vérité- 
relative f où ^^^^ P3^ ^opinion» 

Cepen^ot , Thoa« épouvanté par la 
Voîx aés dieux , mû lui préi^ qu'uaw 
étranger lui afracnèm le iceptr© & la 
yk, Thoas^ ordonne quittons «ux que 
' leur raaûv^ fort > ou kw mauvais^. 
fle^îaamenera-dans la Tauride , foient : 
jmmoléi furPautel de IXiaue, ïpHgé- 
jhie en eft la Frêtre<St ; elfe a. horreur 
4e cesiacrîfices j & «près avoir em- 
ployé tout ce que fhumamtè a de plus 
lt?Qdr« & k re^ioa de {iJustQii^ 
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j^bur fléchir rame du tjnrun j m Non 
*e riui dit-elïe) Di^ne tfçftpoiijit un^ 
>i( divinité faûgulnaire ; 0cam leûît 
» miiîux que ncioî ? » Alops^çue, lui rg- 
coute comment, def^îiée iejiermêine 
à être immolée for fon^^tel, eÛea 
été enlevée pai" cette drvinlté tuenfai* \ 
fante. » Jugez f conclu^ Ip^génie)fr 
» Diane fe pîàiroit à voir cpulier u/i 
yf fang qu'elle ne demande pas ^{nùT-* 
» qu'elle n*a pu voir répandre Je iang 
tf' qu'elle avoit demandé par la Voix 
» même des Oracles. >► Le tvran per- 
fîfte. Oïefte &c^ Pîlade a^cnrd^ aans; 
fes étati ; ils font arr^é;^, çQfltdàîtt à^ 
Pautel ; & lé Pôemc eft t^njnàné wr li» 
'tragédie d'Euripide ^ 4Q.$t je lïfe 6it^ 
jufqû^idiqùe dévélçppçr l'av^^-fci^^^ 
0n voit par cet exemple , guç Faâiio^ 
4fe l^popée n'eft que Taoïpipi db ii^ 
tragédie plq^ étçiïdw Sp-JM-âST^^ pta*' 

fanion de .fe ti1igç4re dpft Itpd* 
pathétique ; celle de It^opé^ dèkfth' 
ffe aiiiu & dans le.m&nefcny^iç'e^^ 
à^dirê , çap^fés dlo&jrer la «çnîevpf' 
&. là ^mp^p^i. Jie T^iiçpéî^t' 
|)«^ de même- // i^x>f/3!*2 Mow • dîç-' 

f^êi^&-pi^fak y^ Jktta natrandù cW^ 
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altfffimo verfo ^ affile dimoyerrgli an!"' 
mi ^con id maraviglidry edi gioy(ifdilet' 
tandç. Il regarde le meryé^ 
ihe la foiirce; du pathétique' de rÉ4)0- 
pëè ;* & Jaiffeht^ à là ^ragédîç la ter- 
Tèiil-'&; là pitié , il 'réduit le Poëme 
héroïque à radmiratign , le plus froid 

' dçs fentimçns de rame. S*il eût mis 

•fà théorie en pratiqué , fôn. Poëine 
n'atiroit^as tant dç charmes. Quel- 

' qii/admiïiatiôh; qu'înipife l'héroïf^ , . 

< quelque ilirptifl q;ue nous caufe lé mer- 
Véiïleirx répandu dans les fables d'Ho- 

• mère , dé Virgile , & du Taffe lui-mê- 
me V^l'intérêt en feroitbiefi foibl^ fans 
lès épifôdei terribles. 8^ touGhans qui 

•1^ taninteh t pat int ervàltes ; & lès Poè- 
tes. Tdhtrfi bien" fénri, qu'ils ont eûre- 
' cours ii th^quê înftàrit aquelqué noù^ 

• vdle fcène tragique. Retranchez de Tll- 

• fifidè . les adieux d'Ahdromaque. & 
.M'Héâôr , k dÔuléUr d'Achille fur la 

mçrt.df Patrocle , &\ fon entrevue 

avèç'fë'viéiix.ï^riait^. ; retfaricbez de 

•jPiferiëîdê :l(^s'%ifbçlês de^^^^ 

•de fes enfaiis , ^e Dîdôn , dé Marcel- 

lus 9 tfEiiriale, &: dé Pallias ? retranchez. 

de là jériifarem lai njort <fe Dvidpn> 

•telle dé Glbriïid^ , l'amour éi. la do\i- 

-^ d'ifltoîdfe ^ôc voyez çe.^tjè ?e— 



^ènt rintéret de l'aûion principale , 
réduite à radmiratioa que peut caufer 
. e merveilleux des faits , ou- la beauté 
des caraûeres. Je Tai déjà dit , on fe 
laffe bien-tôt d'admirer des héros que 
Ton ne plaint pas; on ne fe lafle ja- 
mais de plaindre des héros qu on ad*- 
mire & c^u'on aime. L'aliment de Tin* 
térêt , foit épique , foit dramatique , 
eAdonc la crainte & la pitié. Il eâ 
vrai que la beauté des caraûeres y coor 
tribue , mais elle n'y fliffit pas. Cort- 
corrc la mifcria dcile attioni injicmc ton 
la honta di conflumU 
, La re^ la plus sûre dans te choix 
dùfujet dé l'Epopée, eft donc de le 
fuppofer au théâtre , & de y oir l'effet 
qu'il y produiroit. S il eft vraiment 
tragique & théâtral ,fon intérêt fe réf 
pandra fur> le§ épifbdes ; au-fieu que 
s'il n'avoit rien de pathétique par lui- 
même, eiovain les épifodes feKo.iènt 
intéreflans, chacun d%TX;iae co|nmu- 
niqueroit àTaftion qu'une chalç:iir ac- 
cidentelle, qui s'éteindroit à chaqm 
inftant , & qu'on ferpit obligé -de ra 
nimer fansxeffe par quelque épîfod^ 
j^uvea^K^.f^;^ ./ :_i,:.r ^:; 

Ce(t , dire:57yo)ag, , j^^of^jer à 1 i^pPr 
JS^ ^) ^9S?^i^é J^^oitj?^ , tiire. dt 
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Hl réduire aux fujets tragigues. Mais^ 
Ton peut fe fowenir que ianscoinp^- 
ttr la Tragédie Çîrec^ue , celle ^ di^- 
|e , où tout fe conduit jpar là fatalité j 
)*en ai^ilmgué trois genre$ , dans hf- 
cjuels font compris ," Je crois j toits- 
les intérêts du cœur humain. Si ce 
Tï*eft pas l'homme en ptoie à fes pat 
iîons , ce fera fînnocence pu ïa ver-- 
fti éprouvée par le malheur , ou pour- 
^vie par le crime ; ce ftra la bon- 
^ mêlée de foibleffe , entourée des- 
fâéges du plaifir & du vice , & obli- 
gée dlmmôler fans ceffe de doux pen*-- 
^ans à éé triftes devoirs. Or il y a peu • 
^ fujets întéreffans^ui ne reviennent^ 
4Tutte de ces trois iîttmtîohs ; ou mi^ux 
Wicofe à quel^fi^ùne ût ceBés^ui ré^- 
Citent de leur m^ange. 

If eft vraâ cependant que TéEtiofp^ 
lèè FÉpopéei/eît pas iu&èptible d^ la 
Hitme chftfi^tir , de ta mêihe rapidité^^' 
-ifàt riaioh de k ^raegêë.t. Pfer éxem-- 
ffee ^ k» fiij*ts dié M^pe H de Sé- 
wk^fRis^ rte fot^lroient jpas tSkz cfe 
i?elâdie , '^ourdènner au K)ëte le teins^ 
4e peihéfe ^ de déedrer. Mais je me^ 
propofe de faire ftntir cetj^ dij9fér$nce 
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importante & mémorable ; de même 
Se phis eflentknement encore celle de ~ 
JIEpopée. Or , cette importance con* 
Me dans la gjrandeur des motiik^ 6t 
dans TutUité^ Fèxen^. 

Un I^te c[id choi&poHr fiijetunet 
aâloa dont l'jMiportaiiee n'eft fondée 
que fia: de^ opmâons.partieuUeres à- 
certains peuples , fè condamne par fon > 
choix à; n'întér^er que ces peuples , 
& à voir tomber avec leurs opiniohs^ 
toute là grandeur de Ton fujet Celui 
de rJEnéide, tel que Virgile pouvoit 
le préfenteï' , étoit ^ beau p6ur tous les 
hoouiies ; mms dafis lé p0ÎîM de vue 
. £&vs- lequ«lie fkiëie Ta eiwîâ^ « il 
^ bien éloigné de oecte JMauté^uiii- 
verfefie {â;:>attfi leïufet4e l'Odyf- 
fée 9 ^o«uie 1'^ conçu Mùtmett ( M- 
traûido^ite des^ 4ém\s) t^hiF bien 
fpipériéur 4 celMa de TjËnéïde. £es de- 
voirsdé Rdi t^p^ei^dTép^nuc ^ap* 
.^^IkfitWB^Hk à Jtaque « Ig fuperfti- 
jàçm ;£Hite «jf^Uo JSa^ w^ Itafie. 

iiétde«>A^iit râogtftHégeti^tteëtKaraétere 
It Al régne f Aogufte » À^ H dt atHvé ao 
Foë^e ce qui afrîTc le plâs foovtoe^iix pctto- 
irc;$ ^ loff<qin: dfi^ sa t^»k;i« ti^Spri^tvc Us 
Ttultdt placer vlû polrttait : ifs font obligés d'al- 
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Qu'un liéros échappe à la ruine de fa " 
patrie avec un petit ^nombre de fes 
concitoyens , furmonte tôirt îés^ obf- 
tacles pour aller donner une patrie 
nouvelle à fes • malheureux compa- 
rons ; rien dé plus intéreffant ni de 
plus noble. Mais que par un caprice 
du deftin il lui foit ordonné d'aller 
s^établir dans tel coin de la terre plu- 
tôt que dans tel autre , de trahir une 
Reine qui s'eft livrée à lui , &: qui l*a 
comblé de biens , pour alkr enlever 
à- im jeune Prince une femme qiii liri 
eft promife ; voilà ce qui a'pûinté- 
reffer les dévots dé la cotir d'Augufte, 
& flatter uh peuple enivré de la fa^ 
bufeufe origine, mais ce qui ne peirt 
nous paroître que ridicule oU révol- 
tant. Pour juflîner iEnée on ne ceilè , 
de dire qu'il étoit pieux j c'eflrén quoi 
nous le trouvons pufilïanime. La pié- 
té envers d€s dieux injuftes ne peirt 
-êtrereçûe que comme une fiftion pué- 
rile , ou comme une vérité méptifap- 
ble. Ainfi ce que l'aftion de l'iEnéïde 
a de grand , eft pris dans la nature; 
c-e qu'elle a de petit eft* pris dans le 
péjugé. ; '^ 

L'aftioti de l'Epopée doit donc avoir " 
\ iBie gr^euf &ç une inip^pîrtançç :4wi^^ 
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verfelles , c'eft-à-dire , mdépendantcfs 
de tout intérêt , de tout fyftême , de 
tout préjugé national , Se fondée fur 
les fentimens &c fur les lumières inva^^ 
riables de la Nature. 

On a prétendu que l^Epc^ée tiroit 
fori importance de la qualité des per- 
fonnages.:. il eft certain que la que- 
relle d'Agamemnon avec Achille, ir au- 
roit rien d'intéreflant fi elle fe paiToit 
entre deux foldats : pourquoi ? parce 
que les fuites n'en feroient pas les mè- 
xnes» Mais qu'un plébéien, comme Ma?» 
rius ^ qu^un- homme privé ^. comme 
Gromvei;, Fernand CJortés , &c* en- 
treprenne, exécute de grandes cho- 
ies, foit pour le bonheiu- > foit pour 
le malheur de l'humanité ;. fon aâion 
.aura toujte l'importance quîexige la 
dignité de l'Epopée. 
- On Veut qiie- l'objet principal foit' 
un intérêt public , & iF efV vrai que 
l'afition ena plus d'importance; majs 
je ne penfe pas qu'on en doive faire 
une règle à l'Epopée , non plus qu'à 
là Tragédie. Un nls , dont le père gé- 
miroit dans lèç.fejts V & qui tenteroit, 
..pour lés délivrer , tout ce que la na- 
ture & la vertu ^ lavaleur & la piété 
peuvent entreprendre de coiurageux & 
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ée p^flîbïe ; ce fib , dé guelle càn^ 
Épii (ju^ohfe fiipposiât , ieroît un hé-» 
fos digne de FEpopée , & foii àfticiV 
ménttfroit un Voltaire op un Féné-* 
Ion (a). On éprouve mèt^e qu'un in"' 
i^êt particuKer e^ pliis fenfiMe où'uij 
intérêt puMic , & la raiîTon en eépri-^ 
fé dans h nature* Cepenifent y eomnie 
le Poëme épique m fur^oôt Vé(k>ïe' 
des maîtres du thotiàk , éfe font les in- 
térêts qu'ils ont en main qu'il doit' 
feur apprèndte S rçiî>eéter. 0f , ces- 
Intérêts ne font pas cenx dç tetou de 
tel homme, mais ceux de l'humanité e|i^ 
général, le plus grand & le plus <&• 

fne objet du plus nç^le de tous lejs 
ôënies. €'eft for-tout lorfcji^os veut^ 
mouvoir la grande machine du mer-^ 
veilleux qu'à feut prendre -qn imér^t 

^Pob'me» q.ae perfooDie pc 4iQMi|;ç à FQ^F^ 
fée. il feroic pourcanx pial-gifé de faire ^t en 
qaoi ^IKrem effenticlïemeitt Te vôyagcd'Ulyffc^ 
<c celai defoa £fls. Un crUk^t prétend que' 
le Télémaqoie ncft p4$ un PaI^Ai^ éfiqae , par- 
ce qu'il Q^éft p^s rimiutïpn d'iMic aAipù^ 
Qucft-ce doocque Pep|:re|)rifc d*uti jeune Prio- 
ee* (joi , pourdflivrer fa pzxnt & fa mère 
d'«D€ foule de tyrat» , diretcht fôn perésli tra- 
vers mille écueik , & da le retroùsre qu'après 
ayoir pa(r4 toutes les épceiivcsÂ dç f «lee fc de 
fiiutrc tortwev?' 
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puUic 9 VU le préjugé puérife ^ mais^ 
tiiiiv:efrel ^ ouï nous tait croire que les^ 
iUeux fe mfieiit d^ graifdes chofes ,& 
^'^ négligent fcs petites. C'eft ainfi^ 
qt&'eÛ ébnde le merreOIeux du Paradis 
perdu 6c de Ffliade. Daiis l'un il s'a^ 
»t d^ perdre la niee fiumatae ^ de hii* 
^rmir les |>oiteS' du ckl^âc de Taf*- 
^b<ier au malheuir dt^ an^s ixbdles : 
dans f nutre ils'agir de déciiler du fort 
des deiHc nations , dont presque tous* 
fes hhw âennent aux dsèu^c par les- 
Hçns en ûtttp 

Mm. atoi^ même it {êmî fe fouve*- 
4iir que Finlér^ oofiunun ne nous 
'fÊtS^me |{Uie Mrdes afieâlons perfon^ 
laeU^s-I fc dbns uaè aâionpimlîqu»,; 
^fM'^qii'.iiipojtmte qu'eUe fpit , il eft 
.^liis uvantagettx ûu^aint penie^ d'in- 
troduire fomlquetois dès épifbdes pris^ 
4^m là dfi^ des. hoflhmes ohfcur^ r 
leur ûnpUdté noblement exprimée a 
qUelcfiie cfiofe dé plys toucnant que 
OL dignité des mœurs JSéroîqueSmQu'uiP- 
héros faffe de grandes chofes , on s'y 
attendoit ^.on n'en, eâ point furpris. 
Mais que d'une ame vidgaire naiuent 
des fentimens fublimes , la «attire qui 
tes produit feule,, s'en applaudit cfa- 
iantagB„& l!humanité le complaît 
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dans ces exemples qui Yhonorènt. 

Le moment le plus pathétique dé 
Ik conjiuation de Portugal ^ n'eft pas 
celui oii tout un peuple , anné dans 
un inftant , fe fouléve & brift fes fers} 
mais celui où une femme obfcufe pa- 
roît tout-à-coup avec fes deux fils ^ au 
mifieu de Taffemblée des conjurés ^ ti- ' 
re deux poignards de deffous fa robe, 
les remet à les deux enfans^ , & leur 
dit : „ Ne me les rapportez que teints 
^dufang des Efpagnols.^Combiende 
traits plus cèurageux, plus honorablesi 
-plus touchans que ceux que confacre 
rhiâoircjdemeurent plongés dans Foui- 
bli! & quel tréfor pour la Poëfie ,fi 
,elle avoit foin de les recueillir ! Un 
vieillard , par ce genre de religion qui 
fait des martyrs à Terreur comme à la 
vérité s avoit encouru la peine dès ga- 
lères. (Je dis le fait dans fa fimplici- 
té.) Comme on^l'y conduifôit , fon 
filsfe préfente ,& Vadreffant à celui 
qui comnrandôit la chaîne ,- » Je fuis 
* ,, (lui dis-il ) le fils de ce vieillard : il 
. 5, eft foible , infirme , au bord du tom- 
^ beau ; je fuis;jeune & je fuis robuf- 
>„ te ; je puis foutenir des travaux 
„ auxquels mon père fuccombçroit ; 
-M jeviens vous conjurer de me l^ren- 
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J^ . cË^e^ fa place : vous le pouvez fans 
^, rifque à la faveur du nom qui nous 
yy eft commun^ & ie fecret*vous fera 
,, gardé. » On le refiife : il infifte ^ 
4I met tout en ttfage ; enfin l'échange 
left accepté. 14 délivre fon père , il fe 
met à fa place; & ce vertueux jeune 
homme efl huit ans parmi les forçats, 
fans qu'il lui échappe u6e plainte , jut 
wqu'au moment que le Ciel permet qu^on 
le "découvre & qu'on le délivre (.?). 
5uppoiez feulement que le Capitaine 
de la galère , fon ancien ami , le re* 
•connoiffe à la chiourme ^ & voyez 
iquelle fcène , quel tableau pathétique 
^ette rencontre va vous donner. 

Dans un débordement de TAdige, 
•Je pont de Vérone fiit emporté , une 
arcade après Vautre. H ne reûoit plus 
que l'arcade du milieu , fur laquelle 
^toit une maifon , & dans cette mai- 
fon une famille entierç. Du rivage 
-oa voyoit ,cettf famifle éplorée ten* 
dre les mains ^ demander du fecours, 
-Cependant la force du torrent détrui- 
foit à vue d'oeil les piliers dé l'arcade. 
Dans ce péril ^ de. Comte Spolveriiû 

(a^ Ce fgl.MJ M. 1.' D. de F*** qui fit 
^*ai bien àt la peine à ne pas nommer. 
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propofe une bourfe de cent louîs à 
4celui qui aum le courage d'aller fur ua 
l)atteau déHvrer ces oialheureux. Il y 
avoit à courir le danger d*être em* 
jporté^dansla rapidité du fleuve ; ou de 
f^oir , en abordant au^defibus de la 
^maifon 9 crouler fur foi l'arcade mit 
tïée. Le concours du peuple étok ini> 
nombraMe^ & perfonne n'ofoit s'oft 
irir. Dans ce moment psfk un vUla- 

Î;eois. On lui dit quelle eu l'enû-epri^ 
é propofée , &c quel fera le prix du 
iuccès. Il monte iiir un batteau , ga« 
^e à force de rames le milieu du 
neuve , aborde 9 attend au bas de la 
pile que toute la famille , père , mere^ 
enfans 9 & vieillards ^ fe gliflantle long 
d'une corde , foient defcendus dans le 
iatteau. » Courage (dit-il) vous voi- 
^ là fauves. ,, Il rsune , furmonte Tei^ 
fort des eaux 9 & regagne enfin le ri- 
vage. 

Le Comte Spolverini veut lui don* 
ner la récompenfe promife. „ le ne 
^9 vends point ma vie (hù dit le vil- 
99 lageois ; ) mon travail fuifit pour me 
99 nourrir , moi 9 ma femme 9 &c mes 
99 en&ns ;. donnez cela à cette pzmre 
^9 familk 9 qui en a Hefoin pais que 



. 11 feroît bien ùçûe , je croi$ , ^enr 
^oblîr de tels incidens fans en altérer 
ie pathétique ; &c un Poëmeoù lliur 
inanité ie ptéfeoteroit fous .des for« 
xncs û touchantes ^ fe paflèroit fovt 
i»en de içe^'on appelle le merveiK 
leux. ^ 

Indépendamment de ces exemples 
répan<kts dans l'Epopée , Taôion piin- 
4cip^e doit fe tenniner à une mora- 
jité , dont elle ioit Je développement; 
Se plus cette vérité morale aura de 
|)oids ^ plus la &ble aura d'importan<- 
^e. Mais pour cela il n'efi pas beibia 
yaue Texen^le, oula^vénté qu'il ren<- 
^rme 9 fi^it préfen ibus le voile de 
î'allégorie , comme Texige X^bofluu 
,, Homa-e (dit-il; a fait la ^le &c le 
^y d^ein de ies Poëmes fans penfer à 
„ fes Princes (AchiUe ôc Ulyffe) & 
^ enfiiite il leur a fait Thoniieur de 
.^, donner leurs noms aux héros qu'il 
„ avoit feints* 9^ Homère feroit , Je 
jQ-ois f^hmï âirprk d'entendre comme 
on Icd &it composer £bs Poëmes. Arif«- 
iotene le ferait pa^ mpins , du fens 
qu'on dotmpà fes ktçon^. ^ La fable 
,, {^cePhiloÉ&pfeeT)*i8ft^la'OQmpoiî- 
.^ poa def ;ckefes. ^f^^Âl^vLjç chofçs 
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rite qui lui fert de fondement , & la 
^dion qui déguife la vérité ^ & qifi 
lui donne la torme de fable. Ariftote 
n'a jamais penfé à ce déguifement. 11 
Vie veut pas' que la feble enveloppe 
4a vérité ; il veut qu^elle Fimite. Ce 
n'eft donc pas dans Tallégorie , mas 
•clans limitation quil en rait confifter 
l'effence. Le propre- de Tallégorie eft 
que Tefprit y cherche un autre fens 
'que celui quelle prefente. Or,-dans 
'la querelle d'Achille & d'Agàmemnon, 
le fens littéral & fimple nous fatîsfait 
'^uflî pleinement qiie dans la guerre 
civile entre Céfar & Pompée. Le fens 
moral de TOdiflee n'eft pas plus mys- 
térieux : il eft direâ: , immédiat , auffi 
naturel enfin que dans un exemple tiré 
-de rhiftoire , & Tabfence dOJlyffe ^ 
prife à la lettre, a toute fa mortalité. 
La pèipe inutile que Leboflhs'eft don- 
née pour appliquer fon principe à 
TiEnéide , aiiroit dû l'en diffuader. Qui 
jamais avant lui s'étôit avifé de voir 
dans Taftion de ce Poëme „ ravàri- 
,, tage d'un gouvernement doux & 
^, modéré fur une conduite duré , 
,, févere , & qui n'infpire que la crain- 
*„ te. „ Vcnlà oà conduit l'efprit de 
fyftenpie. On Vapperçoit que l'on s'é- 

. gare. 



Françoise; 145 

gare , mais on n« veut pas reculer. 

L'Abbé Terraffon veut que , fans 
avoir égard à la moralité , on prenne 
pour fujet de FÉpopée Texecution 
aun grand deflein , & en conféquen- 
ce il condamne le fujet de Tlliade qu'il 
appelle une inaâion. Mais la colère 
d Achille ne produit-elle pas fon effet, 
& l'effet le plus terrible , par l'inaôion 
même de ce héros ? Ce n'efl pas la 
colère d'Achille en elle-même , mais 
la colère d'Achille fatale aux Grecs , 
qui fait le fujet de l'Iliade. Si par elle 
une armée triomphan^^affe toiit-à- 
coup de la gloire de vtHfcre à là hon- 
te de fiiir , & de la plus brillante 
profpérité à la plus affreufe défolatipn, 
î'aftion efl grande & pathétique. 

Le Taffe prétend qu'Homère a vou- 
lu démontrer dans Hector , que c'eH 
une chofe très-louable de défendre fa 
patrie , & dans Achille , que la ven- 
geance efl digne d'une grande ame. 
Le quali opinioni effendo per ft probabi-' 
H non vcfijjîmi/i e per tartificio d'Home^' 
ro divcnncro probabiliffîme e provatiffîmc 
tjimilîjfimt al vero. Homère n'a penfé 
à rien de tout cela : car .1». Il n'a 
jamais été douteux qu'il mt beau de 
feryir fa patrie , & il n'a jamais ^té 
Tome IL G 
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utile de perfuader q^i'il fîit grand de fe 
yenger foi-même. 

il eft encore moins raifonnable d0 
prétendre que l'Uiade foit réloge d'A- 
chille ; c'eil vouloir que le Paradis 
perdu (bit Téloge de fatan. Un Pané-» 

Syriftç peint les hommes comme ils 
oivent ê re. Homère les peint com-» 
n\jeils étoient. Achille & la plupart 
de ces héros ont plus de vices que de 
vertus , & riliade eft plutôt la latyre 
que l'apologie de la Grèce, 

Je ne fais pas pourquoi Ton cher- 
che dans rU^e une autre moralité 
que celle qtiHI préfente fi naturelle- 
ment ; celle que le Poëte annonce ^a 
débutant , & qu'il met encore dans la 
plainte d'Achille à fa mère après la 
mort de fon^mi Patrocle. ,, Ah, pé- 
^, riffent dans l'univers les cojitention« 
3, & les querelles ! puiffent-elles être 
„ bannifes du féjour des hommes , & 
5, de celui des dieux', avec la colère 
„ qui renverfe de fon affiette l'hom- 
„ i?ie le plus fage & le plus modéré^ 
,, & qui plus douce que le miel , #en-» 
3, fie & s'augmente dans le cœur corn-* 
„ me la fumée ! Je viens d'en faire 
„ une cruelle expérience par ce flihef- 
^, te emportement oîi m'a précipité 
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Ij rinjuftice d'A^amemnon. ^ 
■ On voit ici bien clairement ce que 
j'^i dit de la'paiHon,que pour avoir fa 
moralité elle doit êti-efiinefte à celui 
qui s'y livre. Ceft un principe gu'Ho* 
mère feul a connu parmi les Pbëtes 
knciens , s'il Fa négligé à l'égard d'A- 
gamemnon , il l'a obfervé à l'égard 
d'Achille. 

Lucaîn eft fur-tout recommandable 
par la hàrdieffe avec laquelle il a choifi 
& traité fort fujet aux yeux des Ro- 
mains devenus efclaves , & dans la 
cour de leur tyran. 

Vroxima quîdfoboles , aut quid mtruire nepotes 
In regnum najci i P avide num gejjîinus arma } 
Teximuî an juguhs ? Alieni pana timoris 
In noftra cervict ftdtt 

Ce génie audacieux avoit fenti qu'il 
étoit naturel à tous les hommes d'aimer 
la liberté , de détefter qui l'opprime , 
d'admirer qui la défend : il a écrit pour 
tous les fiécles ; & fans l'éloge de Né- 
ron , dont il a fouillé fon Poëme , on 
le croiroit d'un ami de Caton. 

Le but de la Henriade eft le même 
en un point que celui 4? la Pharfale; 
mais il embrafle de plus grandes vues. 
A l'ei&ôi des guerres civiles que l'un 
& l'autre Poèmes apprennent a détel- 

Qx 
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ter, fe joint dans Texemple de la K- 

Sue la jufle horreur du fanatirme &c 
e la fuperftition , ces deux tifons de, 
la difcorde , ces deux fléaux de Thu-: 
manité. 

Aii!fi,la grandeur & Timportance 
de Taâion de l'Epopée, dépendent de 
Texemple qu^elle contient ; exemple, 
d'une paflion pernicieufe à ITiumani- 
té , fujet de 1 Iliade : exemple d'une 
vertu confiante dans fes projets , fer- 
me dans les revers , & fidèle à elle- 
même ; fujet de TOdiffée , &c. Dans 
les exemples vertueux , les principes, 
les moyens , la fin , tout doit être 
noble & digne ; la vertu n'admet rien 
de bas. Dans les exemples vicieux , 
un mélange de force & de foibleffe , 
loin de dégrader le tableau , ne Êiit 
^e le rendre plus naturel & plus firap* 
pànt. Que d'un intérêt puiffant naiffent 
des divifions cruelles ; on a dû s'y at* 
tendre , & l'exemple eft infruôueux ; 
mais que l'infidélité d'une femme , & 
l'imprudence d'un jeune înfenfé dépeu- 
plent la Grèce , & embrafent la Phry- 
gie , cet incendie allumé par une étin- 
celle , infpire^ une crainte falutaire ; 
l'exemple inftruit en étonnant. 

Quoique la vertu heureufe foit un 
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exemple encourageant pour les hom- 
mes , il ne s'enfuit pas que . la Vertu 
infortunée foitun exemple dangereux: 

. <}u'on la préfente telle qu'elle eft dans 
le maUieuT , fa iituation ne découra- 
gera point ceux qui l'aiment.. Caton 
n'étoitpas heiu'eux après ladé&ite de 
Pompée ; & qui n'envieroit le fort de 
Caton tel que nous le peim Sénéque, 

• inter ruinas publicas Jlantem ? . 
<: Il eft de toute évidence que l'unité 
i^aâion eft eflèntiellè à la Tragédie ; 
que tous les épifodes , c'eft-à-dire , 
tous les incidens particuliers , doivent 
concourir au nœud ou au dénouement 
de l'aôion pnndpale , & l'on eft affez 

. d'accord fur ce point. Mais on a long- 
temps difputé , uir-tout en Italie , &r 
l'unité d'aâion du Poëme héroïque. 

; A l'autorité d'Ariftote & à l'exemple 
d'Homère bn oppofe le fuccès del'A- 

. riofte , qui ayant abandonné cette ré- 

-gle , n'ieft pas moins lu & relu (dit le 
Taffe ) Da tutu Uta-^ dd tutti ftjfi^ no-^ 
t'o aiutte le lingue \ piace a tutti j tutti il 

, lodano ; yive e ringïovenifce fempre nella 
fuafama , e vola gloriofo per le lingue de 

- mortali. 

Le Taffe , après avoir rendu ce beau 
témoignage à TAriofte^ ne laiffe pas 

, G3 
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de fe décider pour Tunitc d'aâdoit, 
„ La fable >rdit-il) eft la fcëi^e du 
„ Poëme : sil y a plufieurs faUes il y 
„ aura plufieurs Poëmes ; fi chacun 
„ d'eux eft parfait , leur affemUage 
„ fera immenfe ; & iî chacun d'eux 
„ «ft imparfait, il valoit mieux n'en 
^, faire au un qui fut complet & ré- 
5, gulier. „ Gravina eft du nombre 
de ceux qui perifoieiit que lé Poëme 
épique étoit diïpenfé de l'unité d'ac- 
tion, & la raiion qu'il en donne>, 
fufEroit feule pour feire fentir fon er- 
reur. 

Favouerai , fi Ton veut, qu'un Poë- 
me qui embraflè plufieurs aâions ne^ 
laiffe pas d'être un Poëme ; mais la 
queftion eft de^ favoir fi ce Poëmçeft 
Hien conmofe. Or quc^ues beautés 
au'il puifle avoir d'ailleurs , quelques 
iuccès qu'elles obtiennerit, il eft cer- 
tain que la duplicité , ou la multi- 
plicité d'aftions divife l'intérêt , &par 
conféquent l^afFoiblii 

M. de Lamothe prétend que l'unité 
de perfonne fupplée à Funité d*aâion, 
& qu'elle fuffit àFEpopée. Diftinguohs 
poiu" plus de clarté, dans l'intérêt mê- 
me de l'aâion , l'unité coUeûivè & 
l'unité progreflive. L'unité coIleûîVe 
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confifte à réunir tous les vœux en un 
point, & à décider dans Tame du lec- 
teur, ou du fpeftateur, ce qu'il <lok 
^éfirer ou craindre. Toutes les fois 
•qu'on nous préfente des hommes op- 
pofés d'intérêts , dont les fuccès font 
mcompatibles , & dont l'un ne peut 
être heureux que par la perte ou le 
malheur de l'mitre , fîotre cœiu- chôi- 
^t de lui-même &fans le fecoiu-sde 
la réflexion , celui dont la bonté ou la 
Vertu eft le plus digne de nous atta- 
cher , & nous nous mettons,^ fa pla- 
ce. Dès-lors tout ce qui le touche , 
flous eft perfonnel ; notre ame paffe 
dans la fienne : voilà Tintérêt décidé. 
Si les deux partis oppofés nous pré- 
fentent des perfonnages intéreflans , 
& qui balancent notre aifFeftion , ou 
leur bonheur eft incompatible , ou iî 
peut fe concilier. Dans le premier cas 
l'intérêt fe partage & s'affoiblit dans 
fes alternatives. Dans le fécond, notre 
inclination prend une direÛion mo- 
yenne , & fe termine au point où les 
deux partis peuvent fe réunir. Le Poë- 
t • doit donc avoir grand foin de ren- 
dre ce point de réimion fenfible ; c'eft 
de-là que dépend la décifion de nos 
vœux, & Ce qu'on appelle unité d'in* 

G4 
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ter et. Enfin fi les partis oppôfés nous 
font odieux ou indifFérens 1 un & Tau? 
tre , nous les livrons à eux-mêmes , 
fans nous attacher à leur fort : c'eft la 
guerre des vautours ; alors il n'y a 
d'autre intérêt que celui de la curio- 
fité , oui fe réduit à peu de chofe. Il 
s'enfuit que dans toute compofition în- 
téreffante il doit y avoir au moins un 

{)arti fait pour gagner notre bienyeil- 
ance ; mais qu'il n'y ait dans ce parti 
qu'une feide perfonne,ou qu'il y en 
ait mille « cela efl égal ; l'unité de vœu 
fera l'unité d'intérêt. 

Il eft vrai que l'unité de perfonne 
fupplée en auelaue chofe àl'unité pro- 
greflîve de l'intérêt de l'aftion; mais 
fi les accidens réunis fur le même per- 
fonnage , font indépendants les uils des 
autres , l'intérêt de chaque fituation 
ceffe , oîi elle fe dénoue ; nouvel in- 
cident , nouvelle inquiétude , nouveau 
péril , nouvelle crainte, nouveau mal- 
heur , nouvelle pitié. D'un PoëmetiflTu 
d'incidens détachés , l'intérêt peut donc 
renaître d'inftans eninftans ; mais alors 
la crainte , la pitié , l'inquiétude fe ter- 
minent à la folution de chacun de ces 
nœuds ; & s'il y a une aâion princi- 
pale , elle devient indifférente. Pour 
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réunir les intérêts épifodiques , il faut 
donc qu'elle en foit le centre , c'eft- 
à-(fire , que Tévénement qui doit la 
terminer dépende des incidens , & que 
ijiacun d'eux faffe partie où des mo- 
yens , ou des obftacles. 

Le Taffe a peint Tunité d'aûion par 
<uhe grande &C belle image. Mondo tan* 
te c fidlverfi cofc ncl fuogrcmbo riachiu^ 
-ds ; una la forma e tt^rr^afiia ^ uno il 
nodo , dal qualefonâ le fue parti con dif 
xorde concordia infieme congiunte e toile-' 
gaie ; e non mancando nulla in lui , nul^ 
la perh vi è che non firva alla necejjità e 
airornamemo. Mais dans cette image 
'on ne voit que ce qui contribue au 
fuccès de Taftion , l'on r!y voit pais 
-ce qui le retarde & le rend douteux 
-& pénibles or Tunité dépend du con- 
cours des obftacles comme de celiii 
des moyens. Du reftel'alternative pro- 
pofée par le Taffe , que toutes les par- 
ties du Poëme foient , comme dans le 
-méchanifme du monde y ou de nécel- 
iité , ou de fimple agrément , cette al' 
ternative donne aiuc Poëtes une li* 
: berté dont ils ont a3>ufé trop fouvent. 
Je fais qu'on ne doit pas exiger dans 
le tiffù de FEpopée des lîaifons aufli 
^^troitës^ aufli intimes que jdaixs celui 

<î5 
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de la Tragédie ; mais encore feut-il 
que les parties faffent un tout , & que 
les détails forment un enfemble.-E'é- 

Eifode d'Armide eft l'exemple de la fi- 
erté légitime dont les Poètes peuvent 
ufer. La délivrance des Ueux faints efj: 
Faûibn de ce Poëme (a) , & les char- 
mes d'une enchantereffe , qui prive 
Farmée de Godéfroi de fes héros' les 
plus vaillans 9 concourent à nouer Tac^ 
tion en même tems qu'ils l'émbeUif- 
fent ; au Heu que l'épifode d'Olinde & 
de Sophronie , xjuoique touchant en 
lui-même , eft hors d'œuvre , & ne 
tient à rien. 

Pope compare le Poëme épique à 
un jardin. „ La principale allée efl gran- 
„ de & longue, & il y a de petites al- 
yy lées où l'on va quelquefois fedélaf- 
„ fer , qui tendent toutes à la grande. 
Si l'on confidére ainfi l'Epopée , il eft 
évident qu'il n'y a plus cette unité d'où 
dépend l'intérêt : car d'allée en allée le 
jardin de Pope fera bien-tôt un laby- 

(4) Mille obftacles divers pouvoicnt $*oppo- 
fer ati fuccès de cette entreprîfe , & le Poëte 
en avoit le choix ; lûàis comme il éroit libre de 
préférer tel ou tel épifode à celui d'ArOiide , , 
il a eu le même droit de préfi^rer celui '4'À|:- 
midé à tel ou tel autre incideoc. cônyeQableoa 
pfoprcau fujct. 
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TÎnthe ; & comme il n'en eft aucune 
qu'on ne pût fupprimer fans changer 
la grande , il n'en eft aucune auflî qui 
ne pût mener à de nouvelles routes 
multipliées à l'infini, Pen reviens donc 
à l'image du fletrve dont les obfbcles 
prolongent le cours , mais qui dans {es 
détours les plus longs ne ceflede fui-- 
vre fa pente. Il fe partage en rameaux; 
forme des ifles qu'il toibraffe , reçoit 
des torrens , des ruiffeaux , de nou- 
veaux fleuves dans fon fein. Mais foit 
qu'il entre dans FOcéan par une ou 

f)lufieurs embouchures, c'eô toujours 
e même fleuve qui fuit la même iin- 
pulfïon.' # 

L'analo^e de la fable épique avec 
cette image , donnera l'idée de l'uni- 
té d'aftion telle que je la conçois; , & 
telle qii'on en voit peu d'exemples : 
elle donnera de même l'idée de la va- 
riété ; car tantôt le fleuve trayerfe des 
* cités opulentes; tantôt îl arrafe de* ri- 
ches campagnes ; tantôt il roule entré 
des montagnes , & à travers des ro^ 
chers efcarpés. 

Ainfi l'unité de Tadion n*én exditf 
pas l'étendue. Celle de la Tragédie 
ii'eft guères qu'un tableau ; celle cfe 
l'Epopée eft une fuite de tableaux qui 

,G 6 



156 Poétique 

peuvent aîfériient fe multiplier fans fe 
'confondre. Ariftote veut avec raifon 
que la mémoire les embraffe ; & ce 
n'eft pas mettre le génie à Tétroit, 
que de lui permettre de s'étendre aujE 
loin que la mémoire. Ceux qui ont 
voulu prefcrire un tems à TEpopée, 
n'ont pas fait attention qu'on peut 
franchir des années en un feul vers, & 
qu^ les événemens de quelques jours 
peuvent remplir un long Poëme. On 
a calculé que la durée de l'aâion de 
l'Iliade eft de quarante-fept jours ; cel- 
le de rOdiffée, de cinquante-huit , fans 
compter l'avant-fcène ; & celle de 
FEneïde, dedei|Kfaifons, & l'été & 
l'automne. Rieir de tout cela ne hit 
règle. QueJ'aftion dure tant qu'il eft 
naturel & vraifemblable qu'elle a du- 
ré ; mais que le rapport des faits , des 
lieux & des tems ait cette juftefte pré- 
cife d'oît dépend l'air de vérité. Quand 
au nombre des incidens , on peut les 
multiplier fans crainte ; ils feront un 
tout régulier , pourvu qu'ils naiflent 
les uns des autres , & qu'ils aboutif- 
feat au même point. Ainu quoiqu'Ho- 
inere, pour éviter la confufion , n'ait 
^ris pour fujet de l'Iliade que l'inçi- 
oent delà colère d'Achille ^ l'enlève*^ 
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ment d'Hélène vengé par la mine de 
Troie , n'en feroit pas moins une ac- 
tion unique ,& telle que Tadmet l'E- 
popée dans fa plus grande {implicite. 

Une a£Hon vafte a l'avantage de la 
fécondité , d'oîi réfulte celui du choix: 
.elle laiiTe à Thomme de goût & de gé^ 
nie la liberté de reculer dans renfon- 
cement du tableau ce qui n'a rien d'in* 
tér^ffant5& de préfenter fur les pre- 
miers plans les objets capables d'émou- 
voir 1 ame. Si Homère avoit embraffé 
dans l'Iliade l'enlèvement d'Hélène 
vengé par la ruine de Troie, il n'au- 
roit eu ni le loifir , ni la penfée de dé-* 
truire des tapis , des cafques, des bou- 
cliers , &c. Achille dans la cour de 
Déidamie , Philoftete à Lemnos , & 
tant d'autres incidens pleins de noblef- 
fe & d'intérêt , parties eflentielles de 
fon aûionjl'auroientfuffifamment rem- 
plie ; peut-être même n*a\iroit-il pas 
trouvé place pour fes dieux , 8c il y 
auront perdu peu de chofe. La fécon- 
de guerre punique traitée par Silius 
Itahcus , & la guerre civile par Lucain, 
font des fuj^s trop vaftes, dit le TaflTe; 
ils n'ont pas laiflîé place à l'invention. 
Cela prouveroit tout-au-plus qu'un fu>- 
jet ^^e déroberoit quelque chofe àla 
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gloire du Poëte , mais non. pas à là bon- 
té du Poëme. 

Uadion de TEpopée doit être entier 
re comme celle de la Tragédie. Le Tafle 
remarque avec raifon que le Poëme 
du Roland amoureux a fon commen- 
cement , & n'a pas fa fin ; que cehii du 
Roland flnieux a fa fin , & n'a pasii^n 
commencement : les deux enfenible, 
dit-il , font une adion complette. Et 
il ajoute » c'eft un tiflu du même fil ; 
ff mais la féconde partie eft mieux 
» nouée , mieux colorée que la pre- 
» miere. » 

Je n'ai confidéré jufqu'ici le fujet de 
l'Epopée qu'en lui-même ; mais quelle 
qu en foit la beauté naturelle , ce n'eft 
encore (]^u'un marbre informe que le 
cifeaudoit animer. 

La compofition de l'Epopée embraf- 
fè trois points principaux : le plan , les 
caraâeres & le ftyle. On diftingue dans 
le plan Fexpofition , le nœud & le dé- 
nouement ; dans les carafteres , les 
paflions & la morale ; dans le flyle , 
les qualités relatives au fujet & aux 
perfonnages. 

L'expofition a trois parties : le dé- 
but , rinvocation , & l'avant-fcène. 

Le début n'efi que le titre du Poë- 
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unepUis développé ; il doit être noble 
&fimble. 

M. ilaçirie le fils définit l'Epopée , 
4u|e ^&iqn que raconte une Mme , une 
aâioii qui le j^dffe chez les homines ^ 
mais qui efl coiiduite par des êtres 
rupériei^-s ; ^ il en conclut que Tin- 
voc^tion efteflentidle à l'Epopée. Mais 
fi une aôion toute fiaturelle peut être 
grande & pathétique , féconde eirévé- 
nemens mémorables & en^nagnifiqués 
tableaux , elle fera digne de TEpopée, 
& le Poëte n'aura pas befoin qu'une 
Mufe la lui relevé. 

Lucain qui ne devoit être que trop 
inftrtii^ des malheiu-s de fa patrife , au- 
lieu d'invoquer un dieu pour Hnfpirer, 
fe tranfpôrte tout-à-coup au tems où 
s'alluma la guerre civile. Il frémit , il 



s'écrie 



93 Citoyens , arrêtez : ouellc eft votre, foreur } 
n L'ba bi ta Dtfoli taire eft errant dans vos villes, 
»> La main du laboureur manque à vos champs 

Ce toouvenîens eft plein de cha- 
leur ; une invocation eut été froide à 
fa place. 

Quant aux faits cfiii n'ont pu venir 
naturellement à I5 connoiflànce dès 
Eommss , comme le Poëte fuppofe 
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qu*ils lui ont été révélés, on a raifbn de 
vouloir qu'une invocation les précède, 
non-feulement dans le début du- Poè- 
me, mais dans le cours du récit j tou- 
tes les fois qu'il eft cenfé avoir be- 
foin de rinfpiration. Il feroit peu vrai- 
femblable que Virgile , fans fe dire 
inipiré , nous fît le détail de ce qui fé 

ÏnaiHe aux enfers. De même , lorfi^iè 
es chofes que le Poëte via décrire , 
hii fembleiit au-deffus de fes forces ,41 
eft naturel 8^. décent qu*il invoque \m 
dieu pour le foutenir ; & de mouve- 
ment de Tame , plein de chaleur & 
d'éloquence , a le double avantage de 
réveiller l'attention du lefteur , & d*a- 
,Tiimer le récit du Poëte. 

L'avant-fcène eft le développement 
de la fituation des perfonnages au mo- 
ment où commence le Po^me , & le 
^tableau des intérêts oppofés , dont la 
complication va former le nœud de 
i'intrigue. 

Dans Tavant-fcène , ou It Poète fuit 
Tordre des événemens ^ & la fable fe 
nomme iimple ; ou il laiffe derrière lui 
'une partie de Taftion pour fe replier 
. fur le paffé ^ &c la feble fe npmnie im- 
plexe. Celle-ci a un çrand avantage : 
non-feulement elle anime la narration 
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en introduifant un perfonnâge plus 
intéreffé &plus intérdTant que le Poë- 
te, commç Henri IV, Ulyffe, Enée , 
&c. mais encore 9 eo prenant le fujet 
par le centre,elle fait refluer fur Tavant- 
Icène l'intérêt de la fituation préfente 
des Afteurs , par rinjipatience QÙ Ton 
eft d apprendre ce qui les y a con- 
duits. 

Toutefois de grands événemens, des 
tableaux variés , desfîtuations pathé- 
tiques , ne<^ laiffent pas de former le 
tiuu d un beau Poëme , quoique pré"* 
fentes dans leur ordre naturel. Boileau, 
traite de maigres Hiiloriens , les Poè- 
tes qui fuivent Tordre des tems ; mais 
n'en déplaife à Bôileau , l'exaâitude 
ou les licences chronologiques font 
très-indifférentes à la beauté de la 
Poëfie ; c'eft la chaleur de la narration, 
la force des peintures, l'intérêt de Tin- 
trigue , le contrafte des caraôerés , 
le combat des paffions , la vérité & 
-la nobleffe des mœurs , qui font Ta- 
me derEpoj)ée , & qui feront du mor- 
ceau dliiftoire le plus exaûement fui- 
vi, un Poëme épique admirable. 

Le nœud de Tintriguè a été jufqu'i- 
cila partie la plus négligée du Poème 
épique , tandis que dans la Tragédie 
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<éHe s^eft petfeôionnée de plus en plus. 
On a ofe fe détacher de Sophocle & 
4Î*Euripide ; mais on a craint d'aban- 
4lonner les traces d'Homère : Virgile 
Ta imité , & l'on a imité Virgile. Ce- 
pendant k régk eft la même pour lï- 
pique & pour le Dramatique* 

Dans la Tragédie , tout concourt 
au nœud ou au déhouement ; tout de- 
vroit donc y concourir dans l'Epopée. 
^ans la Tragédie, un incident, une 
iitoation en produit une autre ; dans 
4e Poëme épique , les incidens & leis 
Situations devroient s'enchamerdemê- 
-me. "B^ns la Tragédie ^ Tintérêt croît 
4*aôe en afte , & le péril devient le 
plus preflant ; le péril & Kntérêt de- 
' vrôient donc avour les mêmes procès 
dans l'Epopée. Enlîn le pathétique eft 
.l'ame de la Tragédie ; il devroit donc 
être rame de l'Epopée, & prendre fa 
fource dans les divers caraflires &lei5 
intérêts oppofés. Qu'on examine après 
cela quel eft le plan des Poèmes an- 
ciens. L'Iliade a deux efpeces de nœuds: 
la divifion des dieux , qui eft froide 
& choquante : & celle des che6 , qui 
ne fait qu'ime fituation. La colère d'A- 
chille prolonge ce tiffu de périls & 
de combats ^ qui forme Taélion de l'I- 



liade ; laais cette, colère toute Êitale 
.qu'elle eft , ne fe manifefte que par l'ab- 
.fe^ced*Adbille'^&Ies pafliofts n'agif- 
fent fur nous que. par leur dévelof>pe- 
ment. L'amour & la doi^ur d'Ânwo- 
!maque ne produifent qu'un intérêt mo- 
Atnentané. JPrefque tout lé i^ftç'du Poë- 
me fe pafle fen aflauts & ^n batailles : 
tableaux qui ne frappent guères que Vi* 
;^x^natioiQ , & dont i'intérêt ne va ]ar 
mais jufqa^à rgm^e. 

Le j)lw de rÔdyflee & celui de 
TJËneKie fpiit plus vmés ; siais com- 
;nïent ks êibiaûùnsy jfont-elies àmey 
jnée^s ? Un çovip ^é Vent fak une épifo* 
■ée ; &rî^aYi5i«wç3 d^Jjrffe & dlnée 
-^(^wWeRt îmflSpeuà'ftntri^ue d'une 
^içagédîe Içje j^ vôi^^ages d'union. - 
. Slj^ (ËÎputi^r à Hotniete lé titre de 
génie par excellence ^ de père de la 
*^pëfie, & des dieux; fans examiner 
$-il ne doit fes idéçs qu à lui feul , ou 
s'ilapuies puifer dans les Poètes qui 
Faypieht précédé:; enfin fans nous atr 
tacherà dêispeifonnalités inutiles, mê- 
me à regard desf vivans , & à plus 
forte raik)n à 1 égard des morts : at- 
tribuons fi Ion veut ,- tous les défauts 
d -Homère à fon fiécle , & toutes {es 
beautés à lui feul. Mais après cette 
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diftin£Hon, partons de ce principe, 
qu'il n'eft pas plus raifonnable de don- 
ner pour modèle en Poëfie le plus an- 
cien Poème connu , qu'il le feroit de 
donner pour modèle en Horlogerie 
la première machine à rouage & à 
-refibrt , quelque mérite qu'on doive 
attribuer aux mventeurs de Tune & de 
•l'autre* 

Pourquoi donc ne feroit-on pas à 
regard d'Homère & de Virgile fon 
imitateur , ce qu'on a fait à Tégârd de 
Sophocle & d^Euripide ? On a diftin- 
gue letu-s beautés de leurs défauts ; 
on a pris l'art oh ils l'ont laiffé ; on 
a eflayé de faire toujours éomme ils 
-avoient Élit quelquefois ji & c'eft ftir- 
tout dans la partie de l'intrigue , que 
Corneille & Racine fé font élevés au- 
defliis tfeux. Suppofons que tout le 
Poëme de TiEnéïde fût tiffu comme le» 
quatrième Livre ; que les incidens naif^ 
fant les uns des autres, pûffettt pro- 
duire & entretenir jufqu'à la fin cette 
-variété de fentimens & d'images , ce 
.mélange d'épique & de dramatique^ 
cette alternative prefTante d'inquiétude 
;& de furprife , de terreur & de pitié; 
l'iEnéïde ne feroit-elle pas fupérieure 
à ce qu'elle eft? 
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L'Epopée , pour remplir Fidée d*A- 
riftote , devroit donc être une Tragé* 
die compofée dun nombre de fcènes 
indéterminé , dont les intervalles fe-> 
roient occupées par le Poëte : tel eft 
ce principe dans la fpéculation ; c'eft 
au eénie leul à jueer s'il eft pradquable« 

À 1 égard du dénouement , le Tafle 
décide qu il doit être heureux , c*eft- 
à-dire , terminer Taâion par le triom- 
phe de la vertu , & par le châtiment 
du crime ; en quoi , dit-il , le Poëme 
épique donne plus de plaiiir que la 
Tragédie. Perche l huomo non e di <:Qji 
fiera e fcelerata natura che riponga il 
fuo fommo piacere nel dolore e nel infc^^ 
lïcita di coloro che per qualchc trràrc hu- 
mano fono caduci in mifcria^ 

Mais dans l'un & l'autre Poëme , 
c'eft la nature du fujet qui décide fi 
révénement doit être heureux ou mal- 
heureux. Il eft heureux , par exemple,; 
dans rOdyflee , dans TEnéide , dans 
la Henriade , dans la Jérufalem déli- 
vrée ; il eft malheureux dans Tlliade , 
dans la Pharfale ,dans le Paradis per- 
du ; & tout c^la eft bien. Du reue , 
c'eft par l impreflion de douleur ou de 
joie que nous fera l'événement , qu^^ri 
peut juger de l'intérêt du Poëme» Lori^ 
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qu'on voit les états d*un Prince déso- 
lés en Ton abfence par des tyrans qui ' 
s'en font emparés ; fe femme perfétu- 
tée pour choifir entre eux un époux ; 
fon fils ,.dans l'âge Itf plus tenàr^\ 
expofé chaque joiu* à périr dans les 
embûches qu'ils 'hn dreffent ; fon père' 
& fa mère au bord du tombeau , & 
demandant au ciel Ton retour; on eft 
foi-même impatient de le voir rentrer 
dans fes états , en chaffer les ufurpa- 
teurs, & confoler fon peuple & fa 
femille. Tout ce qui retarde cet évé- 
nement nous afflige ;î^ & fi le péril eft 
bien ménagé , il fait trembler julqu au 
moment oii la crainte fait place à la 
joie. Tel feréit l'intérêt deTOdy-ffée, 
fi ce Poëme avoit été fait dans la for- 
ce du génie d'Homère. Mais qu'Enée, 
après^ avoir quitté Carthage , aborde 
ou n'aborde pas en Italie , qu'il s'y éta- y 
bliffe , ou qu'il en foit chaffé , c'eft de- 
cuoi Von s'inquiète affez peu , ce me 
Semble ; & fi nous recueëlons les 
voix , il y en aura beaucoup pour 
Turnus. 

Le Poëte en^ méditant Ton fujet-j doit 
donc fe demander d*abord fi Fon fera 
bien inquiet de l'événement , bien fou- 
lage s'il eft- heureux, bien affligé s'il 
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eft funefte ; ce preflfentimeet fera la 
plus sûre épreuve de Timportance & 
de a bonté du fujet qu'il aura choifi. 

Le dénouement de l'Epopée, corn* 
me celui de la Tragédie , doit tran-^ 
cher le fil de Taôion par la cefiation 
des périls & des obftacles , ou par la 
confommàtion du malheur. Par exem« 
pie , la ceffation de la colère d'Ach 1- 
le fait le dénouement de Tlliade ; la 
mort de Pompée , celui de la Pharfa- 
le;la mort de Turnus , celui de ITE- 
néïde* Ainfi Taftion de Flliade finit au 
dernier livre ; celui de la Pharfale, au 
huitième; celui de l'Enéide , au der- 
niej vers. On fent 4onc bien que le 
dénouement du Poëme ne doit rien 
laifler en fufpens. Mais la ùiAe peut 
être compofee de telle forte , que la 
révolution décifive laiffe encore quel- 
ques mouvemens à calmer , quelques 
forfaits à punir , ou quelques doutes 
à diffiper. Après^ la bataille de Phar* 
fale, on demanderoit ce qu*eft devenu 
Pompée ; après la mort de Pompée , 
on demanderoit fi ce crime a été puni 
ou impuni , avoué ou défavouépar Ce» 
far : de même , après la mort de Pa* 
trocle & la réconciliation d'Achille 
avec Agamçmnon , on demanderoit fi 



l68 POETIQ^TE; 

le retour de ce héros a changé la fa^* 
ce des chofes. Il y ayôit donc après 
le dénouement de îlliade &c de la Pfaar^ 
fale , quelque chofe à défirer encore : 
c'eftce qu'on a défigné fous le nom 
d'achèvement. Mais il faut T^br^er lô 
plus qu'il eftpoflible : il eft froid s'il 
eft prolongé. 

Je diôingue dans l'Epopée deux for- 
tes de penônnages : les uns remplis 
par le Poète lui-même ; & les autres 
pjar fes ^eyrs.Xe premier rôledu Poê- 
le eft ceM de témoin ; & Caftelvetro 
veut q^'il fpit déûntérçSé^f€n^afcapri- 
re ii^ quai partç inclini la fua a^ttione^ 

pouréyiter , 4!^"^^ ^ ^^ foupçon de 
pariiatlité. Mais cette loi juftement im- 
pose à ]*ffiilorien qui doit convain 
crèy efl i^rdp févere p6ur le Peëte qui 
ne Veut iiue perfuader ; & sll doit 
éviter la véhémence du plaidoyer & 
& tout ce qui reffemble à la décla- 
mation' ^'il doit s'éloigner encore plus 
de l'indiiF^rencè & de la froideur qui 
convient à la Cavité de l'Hiftoire. 
Qu'un Poète facbrite fans s'émouvoir 
des chofes teriribïés & touchantes , on 
récoute fans être ému , on voit qu'il 
récite des fables ; mais qu'il tremole , 
qu'il gémiffe ^ qu'il verfe des larmes , 

ce 



<îe n*éft- plus un Poëte , c'eft un fpec- 
tateur attendri dont la (ituation noui 

Le chœur fait partie des mœurs de 
^ là Tra^é&e anciemie ; les réflexions" 
& lesfentimens du Poëte font partie 
des moeurs de l'Epopée. 

I^honk f^viûUnu . & coneî&t^ur ûmuii^ 
Etr€g4i ir4tos , & amn peecan timenus. 
(Horat.) 

Tel eft remploi qu*Horace attribue 
au chœur ; & tel eft le rôle cpie iàit 
i.uçaîn d^ns tout le cours de fon Poë-r 
me. Qii*<^o tie dédaigne pas l'exemple 
de cePdëtè. Ceux qui tf ont Iwqut 
Boîleau y tïiépûftttt Lucaîii i mâi^ ceux 
qui lifeht Xucaiin , foill bien péû de 
cas du jugement que Boileau ena por- 
té. On reproche avec râifon àLùcain 
d'avoir donné dans la décl^ation ; 
Inai5 côftibien if eft éloquent Ipriqu'il 
n'eft pas déclamatéiir ! Combien les 
mouvemens qu'excite en lui-mêinecé 
^'il raconte , conmiuniauent à fe$ ré- 
cits de chaleur & depatnétiqué ! 
' Céfîff ; après s'êfirè toigpréde Rome 
fans aucun obftacle ; veut piller les tré- 
fors du temple de ^attirrie ^ & im ci- 
toyen s'y oppofe. L'avaricëjdit le Poe- 
Terre IL II 



te , eft donc le feul fentiment.qm bra-; 
ve le fer '& la mort ! 

les Loix n'ont plus d'appui contre lear ofpixf- 

£t le j>Ius vil des biens » Yot irotiY£ an déj 

fenfeuri . ^ 

Les deux armf^s, fdnt en préfence ; 
lesfoldats deCélar*& de Pompée fe 
recohnmflVht ; ilsp francJhiffi^^ .JêfoiTé 
qui les fépàré' î ils ^ {e lifiêiçnt j ils? Vat- 
tendriffent ; ils s'embraflent : le Poète 
iaifitce niomenttpour'repro(^her à ceux 
de -Céfer leur cpxrpablerobéiflance, 

L^chcis ^ pourquoi g^Àiï/, pourquoi Vétrer de^ 

'4'-iatocsf<: "'^ :';'^''--> - ' '•' ■■\^ -' ■ 

Qutyvoi»s force 'à ponercesf^rri^iiiiesjimies.^; 
yous.cr4ignez qû tyrâfk idofic vous, f tes -l^ap^uil 
§oyez fourds au fignal qui vous lappelle à [qî.^ 
Seul avec Tes drapeaux , Çéfar n*éil plus qu'ua 

homhie. 
Vous i'allez voir îanxide Pompée & âc Rdme«' 

. Ce|ar au milieu d'un^^ |C)rageuf(?j| 
frappe' à, la .porte d'im pêcheur. Ce-- 
lui-çi âemàijidé ,*qiieLeft ce |»al1ieu- 
reux échappé du iiaufra^e ? Le Poète 
ajoute! < / 

li e(l fans'craÎQtfi;; il Ëlit^ti'u&e cabaiie^i^ ^ 
I4c peut être on appas poàr là guerre cWjk. *' 
Céfar frappe à la porte ,41 o*CQ m point J^roubléJ 
Tranquille pauvreté 1 ^ . , ,! 
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Sur le point de décrire la bataille de 
Pharfale, faifi d'horreur, ils^écrie : 

O Rome ! où font tes dicox ? Lc$ ûécUs en- 

cbaîoés , 
l^r l'aveagle hafard foDt faos doace eotrataés ; 
S'il cft tin Jupiter , s*il porte le tonnerre , 
Peot-il voir les forfaits qjui vont footllcr la terrcS 
A foudroyer les uioocs (a main va s'occuper , \ 
Et lailfc CafCos cette tête à frapper, 
llrefafa le jour aa fcftio de Thiefte , 
Et répaod far Phatfale ane clarté Aincfte t - 
Pharfale od les paréos. ardcos à s'égorger , . 
Frères , pères » cnfans , dans leur (ang vodc oa^' 

gcr. 

C'eneft affez pour indiquer le mê- 
4ange de dramatique & d*épique dont 
lePoëte peut faire ufege ihême'dans 
fa narration direfte , & le ' moyen de 
^I^odier l*Epopée de la Tragédie 
dans la partie qui les diftingUelepliis; 

Màîs,dira-t-oh , fi le rôle duchœiu: 
ï-empli par le Poète ,étoit ime beauté 
dahs l'Epopée , pourquoi •Eucaihffe* 
roit«^il le feiil déS Pbëtes àrtèleiii^ c[uî 
s^ féroit livré } Pourqiioi ? p<ii"ce (jùlf 
eulei^eul que lefujetdè foh PoèMe 
ait iritérefle vivement. Il étoit RomaiiiJ 
il voyoit encore les traces fangbrtte^ 
dé- te guerre eWilê.Ciê n'eftnî l^a^î 
m fePi-lÉlôxiofe qui luîi â feltif^féndrè le 
ton dramatique : cèft fon ame /«c^élftlà 
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nature €lle-m|me ; 8c le feul i^otreii 
de l'imiter dans cette partie ^ c'eit dé 
fe pénétrcrçonune lui* 

hé fécond rôle du Poëte eft , com- 
me je Xm dit , ,cçlui rde djécor^teur &c 
de macmni^e ; il n'eft en fcène gue 

S>our y peindre ce que le leôeur doà 
ereth^éfenter. Il n'a donc qu'à fe de* 
manaer à l$|v-même :fi Tàâion que je 
raconté fe paflpit fur un théâtre qU'iï 
me full^M^ dfaggtaiiMsi^ dii^ofer 

if après nature 9 comptent feroit-ille 

J)lus avantageux de le décorer , pour 
'intérêt & f ^Uufibn du fpeôade ? Le 
plaa idéal qu'il s'en fera lui-même , 
fera le modèle de fa defeription; Se 
s'il a bien vu le tàbjéau de raâion en 
Ja décrivant, érila lifant on le verm 
4e même'. \ 

Il en eft des pttfonnages comme du 
lieu de la fcène: toutes les fois que 
leurs vêtemens , leur attitude , leurç* 
geftesr^ Iç^ç ^r^ipflji» ?fpit dans les 
craits du vifàge^ fok djan$ les açceos de 
}a voix , intéreffent Faâion que le Poë* 
te veut peindre , il <k>it nous les feftr 
4re préfens. Lorfque Vénus fe mon- 

£e znxy^xïK d'-*4iée. , Virgile hous^^ 
^ fait .voircomme fi.eUé était fu^f la 



ffamque iumerù de more hahjUm fufpindera^ 

arcttm 
Venatrix, dtdtrdtque ctmus ^fkndirtvtnikz 
Nuda genu , imdofUfiMu nVAé^jUumusé 

il nous fait voir de mkme Camille lorf- 
iju'elle s'avance au ccnnbat ^ " 

yjet ioMOs levas luêmeros ; utfikula çrinem 
AuroJwrneAn s Lyciam tu gérai ipfe phari^ 

tram ^ 
Et pafioratem préfixa cttffUe HÊyfmm, 

On peut yoir de? ^^pii]ple$^4e là paii-? 
iommie ^xipamie o^ daxis ht 

éifputç d'AjaJt & àVlyfk ; [K^Ies ar- 
mes d'AcblUe;! ÇWtB^^J^l 13.) Si 
fim&rautre Iterof étp&pt^i^ la fcè- 
»e , ils n^ nous^oi^pt pas plus pré^ 
feus. Maiskittodele^kt^ 
ra£dottlliéâtidie^eaqp^|^ dfUÏsle récit 
du Po^e y\ c'eft l^ pemtiiré de ù fnort 
deDidoïki 

JUa graves oeubê c^nâti atioBefe^ fsfffiiÊ 
Déficit : htfixum firiOet psB fdiofe'wUsus. 
ICef^fefe attoUens athnoque imàhta^levavit ^ 
Tv rti9<4iiia toro efi : iteuÙfqme errantibus , afnr 
JUj^yit ceth lucem ^ mgemuitquerepertâ^ 

Le talent diftinaif du Pocteépi^e^: 
eô celui d'expofer laûion qu'il racon- 
te r fea génie confiitb à inventer de» 



174 .Poétique^ 

tableaux avantageux à peindre , & fon 
goût à ne peindre de ces tableaux que 
ce. qu il eft kitéreffant d'y voir. Ho^ 
mère peint plus, en détail; c*eft le ta^ 
Içnt du Poète , dit le Taffe : Virgile 
peint à plus grandes touches ; c'eff le 
talent du Pôëte héroïque ; & c*eft en 
quoi leilyle de l'Epopée diffère de ce- 
lui de rOde , laquelle h ayant que dé 
petits tableaux , les finit avec plus dfe 
îbin. 

J'ai dit que le contrafte des tableaux 
eh variant l'es pMiSfô del'ame , lès rènX 
doit plus vifsj plus tblichàns. Ç'eft ain- 
fiqfvàpr^^-aVoii^ trav^rfé^des déférts 
aftreiix^ rimlagihàtîénV^nefl: ôue plus 
fenfible à la peinture du palais d*Ar- 
mide. Ceft aihfi qu'au foitif dés en- 
fers , où Mîltoh^ vient de nous mener, 
nous refpirons ^âVéç^ ybliipt^ 4'^r jpur 
du jardin- de délices^ Que le' Poc^îfe 
ménage donc avec foin de« 'ffeffiges 
du clair à Tpbfçur , du gracieux au tçrr 
rible ; maiis que cette variété foit har" 
monieufe , & qu'elle ne prenne jaipais 
iiènflir 1 -analogie du lieu de lafcènès 
avec ràÛion qui doit s'yjiiaflet. Ce n'tft 
ppipt iiU» tiaflft <nnbrage qu'jAchille. doit 
cfeLerçhçr pour pietirer la mort de Pa-^ 
trocl© ; mais le rivage aride & vïolj^ 



mueiflemens fqurds xépondent à fa 
douleur. ^ ,. . 

On ne fait pasiïrè^dbmbiertKmi- 
gîriatîon ajoute ôuèiqltefois au pathé- 
tique- de^ la ihoië\^ &èû lin av^ntà- 
■^e nhèftîmabié 'de^TOpop^e , que Se 

' diâque'lt'àblëàii^'lméf pffeFnt. Mais i|rie 
rôglë bien éfiéittieîR^, &-dôntf exhor- 
te les Poètes ai hè jamais s*écarter , 
c^ft de féfervef lès peintures détail- 
^ïéesF'pèur lésf niomeqs dp çalnue & de 
-fèlJâiëPaîft-^çétutyôft^ràâtbiT'eft vî- 
-itë'sSÊ^ î^pide j on hk peitt trop fëliâter 
de peindre â griàttiçles touchés ce qui 
^ de Tpeâadè 8t -de décoration. Je 
n'eil citerai qu'un exemple. Le lever 
de i^aurore; Fa flotte d'iEnëe yog^ant 
• à plèiltes voiW'; Je pOrt de Garthage 
Vûicfe Si^Aléfert; Diddn*quidu Tiaut 
' de^fèiïpâJàis voit cefpeftaclç^, & dans 
^^ doîàku^ ^ ^'arrache les cheveux & 
fe meurtrit le fein , tout cela eft ex- 
printé^ns TiEnéide en moins de tinq 

Liitoraque], & yaçutii Jen^t n^e rmtge^ portufl 
Terjui tivaicrqùè'hiinà'pcûkspcrcufi 
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yJFlàvent^fque abfcifa cmài: proH Jupiter \ ihU 
Hic , atri& oifins Mu/tris aivtna rrghh l 

On fent que Virgile ëtoit impatient de 
Élire- parler DidonK, & de lui céder le 
théâtre, Ceft aînfi ç^i^h Poçte doit 
en xxUéx ^putes lés fois oue l*aâion le 
prçffe de feire pl^ce . à les afteurs ; & 
c^eft-fâ ce qui J&it qu^ le ftyljB ^$me 
-du Poëte e^ ph^.0^ ^raoij^ graye>^ 

fjlus ^jLi n>oîi:rs, OT?aé dans ÎPEpdjpée^ 
eion que la fituation ^es choies lui 

.'permet ou lui interdît les détails poé- 
tiques. Je n'fajp^iterai tis^ de plus à 
ce q^iç j'ai djt p^^is le c^a^^tre pii^e* 

^ne r^u fiyet dp^ dçfa^îptipsrBS que j'ap- 
pelle ici fdi^corations âbéâtrales^ 
La icène eiïla même 4sM^ la Ti^éd^e 
& dansT^opéepoiijr le %ie , Je 4«- 
logue ^ llçs mfleijr^ ^& j^ p©îîir/?y<Hr 
fi Ja idifpûçe 4JAchffl^,a^ 
non j^ rçn^retiçA ^A^jai^u lélp^j^- 
nép,^c, font tek qiyhM&jl^y«*^^ 

^dans rili34e > ?1 n'y/^ q»'à Igç. fiij^ftr 
au théâtre, 

'Cependant coniQieTaâipn, de l'E- 
popée eft moins ferrée & moins. ff^- 
de que celle dé la Tragédie , la fcène 
y peut\aAroV^^h»9!^^^nduEei6c4n^9^ 
de :ehaleiûr^ 0^1^ qtié ferôieht mé"- 
vèiileùfement placées des béHesconfé- 



rence$ politiques doht les' Tragédies- 
de^^omeSie^'abonèebt. Mais dans fa 
trancjiûlHté, xj^êofe }9 fcène, épique doit 
cb'e intéreÀaAte ^^x^n d'oifif ,^ rien de 
fôperflii* Hjnçpre , e^rft peit que cha- 
que ù^ne jàiUf^/uf^t^^ particulier ,, 
il faut qu^çlfe à rmtéïêt gé- 

néral de fàaiop^:qi,(e ce qui bifuitén' 
dépfnfle , & qi^eUe dépende de ce 

Jp. la précède. A ces conditions oa 
ie peut trop multiplier les morceaux 
dramatiques dans l*Epopée : ik y ré- 
pandent la chaleur & la vie.. 

Qu'eftrCB mii manque à là Henrià-^ 
dé pour éftre te phisbeau^ des Pbëmes 
connu&î QueHe fageffis dans la coiri- 
pofition ! quelle .nobleffe dans le def- 
^eihr ! quel colbris fquellfe ordonnances 
quel Poëme enfin que la Henriade , ft 
le Poëte eût connu toutes fcs forcés^ 
Ibrfqu'il en a formé lé plan; s'il y eiit 
déployé la partie dominante de fbiktj- 
tent & de lôn génie , le parfiétïque de 
Mérope& d'Altire, Tart derîntrijgne 
êc dés fitu^ons ? Si la plàpart dès Poè^ 
mes manquent d'intérêt , c'eft paFCer 
qu'il y a: trop de récit & troppea(&* 
fcènes;. "' .' \ '.''] 

Les Poèmes» ^ o&|>4r & ëX^Mtim 
& la iaiie leS; pei^olinages' £er &cc^ 
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^ dent c<jmm€ les incidens V 8{ difpa- 
roiffent pour ne plu^,revenir;çeS)Poç- 
.ines qu^Q|î,peut ^appeller épifodiquei', 
[né fp;it pas* f\ifceptii)ks d'intrigues. J[e 
^ ne prétçad^ p^s ici ^en condamner ror- 
donnancç ; je dis feulement que cç lie 
' font pas des^ Tragédies en récit. Cette 
définition né cpnvient qu'aux Poëmes 
dans Içfquels ^^le^ , perfpnnaee;5 perma- 
^ nenç , ainenésd^s ré^pQfxtion ,t peu- 
. Vent.QCcu^èr alternativement la fcènç, 
oc par dfs combats .de fpailîpn & d'in- 
térêt noijer i^ foutepir Taftion. Telle 
étoit4a iornxe de Tlliade & de laPhar- 
,falè, 'fi ;les Poëte^ ayoie^t eu Tart o,u> 
le dtflfein d'enprofiter,: 
-, L'Iliade a été plus que fufRfammentv 
arialyféç p^r les critiques de ces der- .. 
• niérs tems ; miais prenons la Pharfale 
pour exemple de la négligence du Poë- . 
',tié .dans la contéxture de l'intrigue., 
^î^pù^ yiènt . qu'avec le plus beau fujet : 
^&'I^ plv^ be||i ^nie I^ipin n'a pas. 
i^tuq:be3.u^Q4ii^è îEft^jçêpQur^gvpir 
ojbfervé l'ordre des tems, ,^ l'exaâitu- .. 
,îâe des. fai^s ? J'ai rçppaduX c^^te cri- 
Jl^que^ ^ûrcé çïEiur n'avoir pas Remployé 
le merveilleux ? Nous verrons dans la 



kepombiçn,,r|Çntremif^ des dieux èft' 
l^eJ^tieEç^Jà;!;^ 
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avoif mangue de peindre ea Poëte , 
ou les perlonnages , ou les tableaux 

/qiië lui pr^entoît (on aâîdn ? Les ca- 
raâièf es de Poinpée & de Géfàr , de 
Rrùtùs & de <î;^aton, dé Marcie 8t de 
C^ornéîîe , dAfrànîtis', de Vultéïus & 
de Sceva,font îkifis & dèffinés avec 
uAe nobleffe 6t ;ûne vigueur dont nous 
connoiffbns peu d'exemples. Le deuil 

;cïe ïlome à rapproche dé Céfar(^rd- 
ravitjvie voce dàlor) , les profcriptions» 
deSylla^la forêt de Mârfeille, le com- 

^ bat lut mer , ' Tinondation dû camp de 
Èéfar^ ïà réunion dès deux armées ,. 
le £amp de Pompée confumé par fer. 
foif^ iâ moit de Vuftçîus & destiènf,. 

"là^ t^pête que Çefar-efl^iiè;^, raflaut' 

"fôùténu par Sceva ,..të chafme de fa 
Theïfalienne, tous eri^i^bleaiix ,*& une 
infinité d^autrës. répandus dans ce feoe- 

"me , ne font peints^ quelcjitefois qu'avec * 
trop de force , de^ hardiefle &t de char- 
leud Les dîfcours répondent j Iâ Beai^-- 
té àés peintiires; & fi dansTun&rau^ 

*^tre genre Liicâin paffe' gi^elqu^folsles;^ 
hbrhes dû grand "& du ^ ce n'eft : 
qu'après y avoir atteint ,&pdiir^ vou- 
loir renchérir fur feii-même. Le' plus x 
fpuverit le dernier vers efl anibouIéV, 
«t:iè précèdeAt'feft*fôl>liàik W^^ 
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tranche de la Pharfafe ks hm)eri>ofe& 
& les longi\eurs» défauts d une ima- 
gination vive &^CQnde^ rorreÔioqs 
qui n^exigent quvtn tx^xt^p^ plume ; jl 
>eftera des. beàutiéi dîgpes, de^ plus 
^grands maîtres ^ & jque J' Auteur des 
JHQTaces^ de Cinna, de Ik mort de Pom- 
pée «e trouvoitpas aunl^fous de lui.. 
j Cependant avec tant d^ /l)eau^és la 
Th^rfalen'eft que VéhAv^d^ d'un J>eau 
"Poëme , iiçrn-fèulen(ierit par leilyle qui 
éji, eft inculte &:Taîbotéi^ ; non-ièule- 
mèrit .pBX lé défaut de variété dans hs^ 
couleurs des^. tjàbleai^K, vice du fujet 
:piutQt que d^ Foë^te ; mîn^ furrtout 
par |ç ^9iique d*brdcvïn»nçe & tfen- 
*îembte da)^ ^partie dram^^ 
^ftretieipt de Çi^ton av€^G;?riit^i5.,.le mat 
riàgjE^deGatQP.^<fe M^rçie,les adiew 
de CoroéUe tt dePonmée^la c^pitu- 
^l^^ii ^^'Mrzmxii avec Çéfar , Tèntre- 
yiv^ ^ Prompée &de Corpélie après la 
1b|^^fi^ toutes ce&f^^^ quelques 

■fe^^Jî^^iiîk^^ ? fpM.^ ^MreOantes & 
totc^ôl^es 1 Pot3H^uje>i pas. 

iÇiiijirtp|iées7^^^^ Ç'itqn^cH lipm- 

mé diyin; ,;4 di^jn^jen^ fe- 

cqnd^lijirre^^'iîe :^arpît-il plus ?-Pouf-^ 
qi^oî J^ voit-6n pas Brutus ^ fcèn^ 
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etfe oubliée à Lesbos ? Pom'quoi Mar- 
rie ne va-t-cUe pas Fy joindre , & Ca- 
ton Fy trouver en faèmt tems que 
Pompée î Quelle entrevue ! quels (en- 
timens ! quels adieux f le beau contraf- 
te de caraâeres vertueux , fi le Poëte 
lès eut raj^rocHés !;Ce a eft pas à mot: 
à tracer un tetplan ; j'en conçois les. 
difficulté^mais j'écris îcïpour les hom*^ 
mes de génie. 

Les mœurs de TE^^opée font tes mê- 
mes que ceUea-de la tragédie , aux 
différences près, qu'exigent Fétenduje 
& la durée dé Taâion. LEpopée de- 
mande rque le paflage d\m état de fox- 
Itune à ràutre^ou fi IW veut, dela^cau- 
fe iIêfFét>,foit prpgreffif &.a^^ 
pour donner aux incujiens le tems de 
fe déyeloppr. f,es Âî^ôn^- qu'elle em- 
pteieVne doivent donc pas être des* 
momens rapides & |»flàgers^ mais>de&* 
fentif]pens v^s.&s- durables, comme Jle 
reffçqtOTejpitdi^injures^F l'ànj,- 

>rtiom» if Mixr àa la r |d6oi'r^ , î^amour 
de la, f^tne , ôçc Pe-rla vient aue ik 
Bofl^ croit &YO|r préférer, poiurrEpo- 
pée des mœurs k2â)itue]les àdesmœuj^ 
,pa^onnées^,;iiuiî?4lvfe tro^^ te 
lgi:ei)cv;è, en eft dpt^SrràvaJïtage , du* Joç- 
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que moral. Les habitudes font fortes , 
mais elfes font prefqiie toutes froides, 
fl la paffion^ ne s^ mêle , & ne les fauyje 
de la langueur.. '' '; 

» La beauté de Fàôion tragique cort- 
y> fiftefcfit-tè' Taflej dans une révblu- 
ff tion foudame & inattendue , & dans 
>>* la grandem: des événemens qui ex- 
>> citent la terreur & la pitié, Labeau- 
>► té de Taûion épique éft fondée ftrr 
» la haute vertu militaire , fur la mag- 
yf nanime • réfolution de mourir pour 
>► fon pays , &c. La Tragédie admet 
' >^ des penonnages qui ne lont ni bons 
'< ni méchans ; mais d*une qualité mix- 
» te. Le Poëme épique demande des 
^9^ vertus émihentes, tromme la piété 
n dans. Enée; là valeur dans Acnille, 

> la prudence dans Ulyffe ; & fi la 
w Tragédie&l'Epopéè prennent quel- 
>► quefbisle mêmem)et, elles lé cdn- 
« udérenfdiverfement. Dans ïîércu- 

> le , Théfée ; &c. l'Epopée confidére 
V la valeur &Jâ grandeur. tf^mfe'; la 
>> Tragédie les regarde èomme tohib& 

> dans le malheur' jiâr quelque i^lite 
*>^r involontaire. 

- ^etté idîftmaron nVftfôndée nrén 
-exemple ^âfWi/taifôô^ 
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Ibrfqu'il demande pour l'Epopée com- 
me pour .la Tragédie 9 des caraâeres 
mêles de vices & de vertus. >» Home- 
» re,dÎNil,voulantpeindre des moeurs 
» véritable^ & des paflions naturelles 
H aux hommes ^ ne* rraréfenta jamais 
>^ ceux-ci comme parniits; il ne leur 
H fuppofe pas même tcoijours un ca- 
n raâere égal & fans quelque variai 
tion* Quiconque peint autrement - 
me- lui , a un pinceau fans vérité^ ^ 
Se qui rie peut Êdre îUuiion. 
» Les homn^s , ajoute-t-il ,.foil: 
>^ bons^ foit mauvais , ne font pas tou- 
«t joiu-s occupés de malice & de bon- 
>^:cté. Le cœur hiunain flotte dans le 
» tourbillon de fes défirs & de fes af- 
» feâions , comme un vâflfeau battu 
n. de la tempête ; jiifgues-Jàqu^n voit : 
n. dans le même perionnage la bafleffe 
». d'ame fuccéder à la mag-nanimité., ^ • 
» la cruauté faire place à la compa£- 
» fiôn , &; celle-ci céder à fon tour, à 
» la rigueur/ Dans certaines ôccafioiis, 
». le vieillard agit en. jeune homme, 
y> & le jeune homme en vieillard., 
» L'homme jùfte ne réfifte pas tôu- 
»3 jours à la puiflance de Tor ; & ïam*- 
» bitioi> porte quelquefois le tyran^t 
„ . UA aft e de jufticç. . \, . 
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On fent bi. n cependant que cetèe 
théorie flidi entendue détruiroit lare- 
-gle de funîté ées^stoniss:: Une fi^Sroit 
pas même de donner aux Poètes, com* 
me a fait Arifiote , Fahemative ^ 
peindre des mœurs égales , ou égale^ 
jnent inégales ; car à b Êiveur de cet- 
te inégaEré confiante , il n'eft j)oifit 
•^ comparé moral fi monfbueux qu'on 
ne pût former. Le précepte d'Horace 
de ilnvie l'opinion , ou tf obferver les 
convenances, eft un guide beaucoup- 
plus Sun Mais en fuirant h précepte 
^Horace , iP ne faut point perdre j|e 
-^e le principe de Graviba. 
\ Comme ta Tragédie n'eft qu'im mo- 
ment de la rie d^ln homme ; que dans 
ee moment même il eft violemment 
agité d^un uitérâ: piîncipal & d'une 
paflion^ dominsiite ; S- doit dans ce 
,€ourt efpace ftdvre une même impul- 
fion , & n'effuyer que le flux & 1ère- 
itux naturels à lapaflion qui le donâ«- 
^e; Au lieu que raôion du Poème 
.épique étant étendue à un plus long 
.^pace de tems^ la paffion a fes relâ-- 
-ches v& l'intérêt fes diveffions rc'eft: 
4m champ libre & vafte pour „ l'in-^ 
^ KTohilance & rinflabilité, qui eft le 
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^ plus commun & apparent vice dç 
^ ta nature humaine,.,, La fageiTe &C 
la vertu feules font au-deffus des ré- 
volutions , & c'eft un genre de merveil- 
leux qu'il eft jK)n & réferver pour 
elles. 

Ain£, quoique chacun des perfo^-^ 
nages employés dwsTEpopée, doivp 
avoir «n çaraôère j^étermipé , les ora- 
ges qui sV< élèvent ne laiffent pas quel- 
cuerois oen troubler lafurfkce, & d'ea 
dérober le fond. Mais il faut obferver 
auffi qu'on ne diange jamais ians caufe 
dlncunation^ de fcntopi^ot & de def- 
Stm : çesï^ntimens ne s'opérçpt , s'il 
.citt permis cte Je dire ^ qu'auçaoyen des 
^contrepoids : tout Tart confifte à chai;- 

Îer à propos la balance f & ce çeocp 
e mécbanifmé eid^, une connoiiSan- 
^jprofondede^laaaîwe. Voyez danjS 

Soîdsr foi^ méi^é^ dajislesfcènes de 
urrhus avec îferon, 4e Néron avec 
.Narciffe^& au contraire , prenons le 
dernier Uvre de llfiade, Acèilîe apor- 
^té la y^geati^e de Patrode ji^qu'à k 
J^i^aiie«P|îciin vient f^^ à fes 

med^^^ lui dçman^er lé corps d^ 
ton W$. Acliille s'émeut,. fe feîffeflé- 
jùdx i jufques-là cette &ène eil £4- 
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blime. Achille invite Priam â prert^- 
dre du repos. » Fils de Jupiter (M 
^ répond le divin Priam) ne me tbr^ 
„ cez point à n/affeoir pendant que 
^ mon cher Heftoreft étendu fur la 
yy terre fans fépulture. ,^ Quoi de 
plus pathétique & de moins ofFehfant 
que cette xéponfeî Qui croiroit qufe 
ceÛ à ces mots qu'Achille redevient 
fiirieux ? Il s'appaiïe' de nouveau ; il 
fait laifTer fur le, charriot de Priam 
une tunique &; deux, voiles poiu" en- 
velopper le corps , avant de le i^endre^ 
;à de père afflige. Il le prend èntfefds 
Was , le- met, fur' un lit , & place ce|ft 
^r le charribt. ^Alprs if fe' met à jètSà* 
dé grands cris ; & s'àdréfTarit àlpàttd- 
de :,, Mon cher Patrocle^ui dit=-i]^ 
iy ne fois pas ' irrité ço^trç moi. „ Cfe 
'retonr è^ encore àdhiii-àble ^'^^ib^ 
' achevôiis. ^, 'Mon' cher ^PattroHë, • - ik 
yy fois p'^s irrité' contre inoi', fi P^ëii fie 
^ pottejufîWesl'dâné^ ie$'é^H^%i 




qu'il ya dire : je Vaï,1>uyré$fh!r 
. aux larmes dé ce'pere îtt^ifuiië^^îîAlfc 
non);-'„ car iJ^&Ta ap(^j)Aé'^ 
yy çôn digne ié'W^^^^^X^s:W^i- 
tés prouvent' que^j^m^ïS^ ôri^nTa TïibiifSoi 
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connu riiéroiTme que dans les teins ap-^- 
pelles héroïques. 

Les convenances dont parle Hora-^ 
ce , font , t?. dans le rapport mutuel 
des qualités d'un caraâere , & des for* 
ces refpeâives de {es affisâions &c de 
£es penchans : 1^. dans le rapport de 
ce même caradere , & de tout ce qui 
Ip compoie, avec l^dée que nous avons. 
4ies mœurs de fon fexe , de fon âge 9 
de fa qualité 9 de^^ fon état y de ton. 
pays , &Ci 

i Horace^ jcomme je Tai dît , donne le " 
Aoix defuiwe ou les Cotnvenances ^ 
ou tes opinions ^ mais il e& aifé de 
ypir- queUe. efl; fur l'opinion Tavantar 
gé des convenances. Dans tous les 
tem$ les convenances fuffifent à la per^^ 
.feafîon &; à Pinférêt. On, n^a befoin 
de recourir ni aux-n^Burs ., niaux pré- 
jugés' du fiécfe d-Hômere , poiu- fonder 
les çaràûerns AViy^e &c d'Achille. 
Le premier eft diflimulé : le Po.ëte h|i 
donne pour vertu la prudence; le fé- 
cond eft colère : il lui donne lavaleiur. 
Ces convenances font' invariables , 
coince le& effences des^chdfes , .au 
Ijeu-que I^a\jtorité de l'opinion ton*- 
ie avee^ elle ;; tout ce qui eft faux eft; 
.gaflager i rtirreur eUe-^mêni^e oiéprife: 
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Ferrcur ; la vérité feule , ou ce qui hà 
reflemble y tA de tous k$ pays & de 
tous les ûicl^iê 

Homère eÛ, àâsnn dans cette partie ; 
& il r<m e:s»mine>bîen pourqucâ i! 
def&ne fi purement , où en ttoov^ra 
la raifpn dans, | la fiiolplkité àcù^ ca» 
m^eres^ Que iw^ fe Tragédie un per- 
ibanagefoit agité de divers fi^ti^ns^: 
iqm dans fbn ame rhabitude , le natu* 
rel i ta paflîon aâuellefe combattent ; 
ces monvemeiis tumultueux {otA fa- 
vorables à uneaôion «}ui ne dure qu'u» 
jour^ Mais fi elfe doit èva^r une, ;an^ 
jiée 9 comme i|. £mt plus de confiftaii^ 
^e , il faut zuS^i pliis< de fimplîcité. Je 
^UHifeillerois donc aux Poêles épiques 
4e prendre des caraâeres fuiiples ,^ée8^ 
.<mi9eiu:s> homogènes, une feule pa£oiv 
•une feule verta^iim iMurel bMi dé^ 
cîdé , biea aienm par fh^ifude , èc 
analogue au fentiment dont il fera h 
plus affeâé» 

Les convenances rdtalwesaufexe;. 
i rage , à l'état , à la qualité des per- 
fonnes, ne font pas une re^e inva- 
riable» Si l'on en croyoït ceitains Cri- 
tiques 9 on ne peindroit les femmes 
. €{u avec des vices ; il efl cepefldîintin^ 
|uâe & ridkuk de leur refu&r dê& 



vertos : la foiblefle mètné & la tiim- 
dite qui font coifune naturelles à leur 
iexe,ii empêchent pas qu*eltés ne foient 
bien fouvcnt fortes & courageufes 
dans le ^éril &^ dans le m^eur. Je 
crois as^rofif répondu dans rapolo£ie du 
th^Ure aux reproches les {dus ipmeux 
qu'on mt jamais Mr à leur fexe* Âinfi 
lorfqii'on peindrai une Camille y une 
Clorinde , une Cbnréiie ^ on fera dans 
la vérité comme lorfqu'on peindra une 
Ârmide ^ une Didon , une Calypfo. 
robferverai cependant qu'on a. tou- 
joursluppofé aux femmes des paffions 
plu's vives qu'aux hommes ; foit que 
plus retenus par les hîenféances , les 
mouvemens de leur ame en devien* 
nent plus véfaémens ; foit que la natu* 
re leur ayant domté des organes plus 
déUés , lirritation en foit plus facile 
& plus prompte* On peut voir à Yér 
gard des paffions ciueUes , que toutes 
Tes divinités du Tartarenous font pein- 
tes par les Anciens fous les traits dû 
fexe le plus foible y mais qu'ils cro-r 

Îroient le fdus paffionné. Comme on 
ui attribue déS^paffibnspltts violen-^ 
tes , on hîi attîibue atiffidàs fentimehs 
plus délicats ; ,4Koe\n'eft pas fans rai^ 
lon^'on^a â^tul^NGraf^^S^la^Vo^ 
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luptë du même ^fexe.qtie les Furies» 
Hprace nous a peint les mœurs des 
âges d'après nature (a) , & Scaliger 
du côte vicieux y -ajoute encore de 
nouveaux traits. La jeuneffe, xlit-il , 
eft préfomptueufe & crédule , &cileà 
iformer des liaifons & à s'y livrer; 
plei^ie de fenïibilké pour les malheurs 
d'autrui, & indifférente ^iir les fiens ; 
fiere, violente, avide de gloke, co* 
1ère , prompte à fe venger , ne par* 
donnant jamais les mépris qu'elle ef- 
fuye , & m^rifant elle-même tout ce 

(a) JEtatis cujufque notandi funt tibî mores^ 
Mohilibufquc decornaturis dandusét annis , 
Reddere qui voces jamfiit puer , 6» ptdt certo 
Signât hunium , géfiit partbus colîudefe , & iram 
Colligit ac ponit temerè , 6* mutaturin horas, 
Imberbis juvenis , tandem cuflode remoto , 
Gaudet equis , canibufque , & aprici , graminc 

campi ; 
Cereui tn vitium flefli , nionitorîbus afptr ; 
Utilium tardas Provifo/ , ptrodigus aris j 
SubHmis,cupidufque^& an^àta ^reliaqu'er^ptrnixi 
Converfis ftudiis , atas animufque ^irilif 
X^uarit opes &^micitias linjervié Hànori: 
CommifiJJe cdvet quod mox fnutare laboret» 
Multa Jenem circumveniunt intomtnodaivel ^uoâ 
Quaru^&jnventù mi/er abfiintt , ac ttmetuti\ 
Ifel quod rçs omnes timide geli4éQue miniftratp 
ÎDilator ,fpe longuf , iners^y àviâufque futùri ï 
t>ifficiiïs ', que}ulus [iàudafor temporis à&i ' ' j 
^ 'putr(f'^çtaf»p câft^ot^c mmrùf^' ^ 
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naui4ie4ui reflenible pas* Lavîeillete , 
aît-il encore , eft défiante &fQupçon'^ 
neufe ^ parce qvi'elle a fans xefle pré-, 
(ept^ içs perndïes, & les noirceurs 
dont elle a "été tant de fois ou la viâi^ 
me ou le témoin ; & comme les jeu- 
nes gens mefurent tout fur Tefpéran- 
ce , de îraveiyr , les vieillards jugent de 
tout fur le fbûi^enir du paffé. Ils fedér 
cident rarem^ent fur des chofes dont 
ils n'ont pas vu des exemples , plus ra- 
rement encore ils fe détachent de leur 
fentiment , & né fouffrent prefque ja- 
mais qu'on préfère celui des autres; 
oufilla^iimes & opiniâtres, cruels dans 
leurs haines ^ triftes dans leurs réfle- 
xions ,' d'une", ciifiofité importune, & 
prévoyant toujours qiielque défaûre 
près d'ariver. 

Quant à Tétat des perfonnes , le 
Villageois , dit le même critique , eft 
nattirellenien): ftupide , crédule , timi-? 
de, opiniâtre, indocile , préfomptueux, 
^nclî% à croire qu'on le méprife ,,& 
fiéteflàht ce mépris. L'habitant des, vil- 
les ei! lâche , craintif, pie n d'orgueil, 

" ' parole qu'^n 

" (^ dans 
péj:^e èjçivers.ceuxjqiiî 
Jw. (?f^denV^, lîâs'à^^ ceux qui liuim- 
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pofent y de la nature du crocodile; 
L'homme de guerre , ajoute-t-il , eft 
malfaifant , ami du défordre , fé van- 
tant de fes faits ^orieux , foi^irant 
après le repos , & le quittant dès qu'il 
Ta trouvé. 

On voit dans tous ces états des exe«i« 
plés de tous ces vices, peut-être ni^ 
tne fontrik plus fréquens que ceux dés 
qualités contraires ; & la (Jomédie quï 
J>eint les honimes du côté vicieux & 
ridicule , a grand foin de réveiller ces 
traits. Mais & les vices & les vertus 
d'état peuvent fooffiir mille exceptions, 
comme les vices & les vertus qui ca- 
taâérifent les . âges , â( en invitant 
les Poètes à ne pas perdre de vue ces 
carafteres généraux , je crois devoir 
les encourager à s'en éloiener au be- 
foin , fur-tout dans la Poëfie héroïque,, 
où l'on peint la nature , non telle 
qu'elle eft commimément, mais telle 
quelle eft quelquefois, Achille &Té- 
lémaque font du même âge , & rien 
ne fe reffemble moins. On aime à voir 
fur-tout dans les vieillards les vertus 
oppofées aux défauts qu'on leur attri- 
bue. Un vrai fage , comme Alvtarès^ 
eft . bien plus intérefl^t , ôc n'eft p3$ 

iBtoutf 
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moins dans la hatiire qu'un prétendu 
iage comme Nèfton 

Cette variété dans les mœurs du mê- 
me âge ou de la même condition •" 
tient aii fond du naturel , qui n'eft ni 
abfolument différent , ni abfolument 
le même dans tous les hommes. Cha- 
cun de nous eft en abrégé dans fon 
enfance ce qu'il fera dans tous les âges 
de la vie , aVec les modifications que 
les ans doivent opérer. Or ces mo- 
difications (Kfféirent telon la conftitu^- 
tion primitive ; enforte , par exemple 
que le feù de la feunéffe développe en 
Tun des vices , &c en Tautre des ver- 
tus. Les forcé? augmentent ^ maïs la 
direftioh réfte, à moinJJ que la con- 
tention de Thabitude n'ait fait violen- 
ce au naturel , ce qui fort de la règle 
commime. 

Il y a des qualité? naturelles &co- 
rélatives , auxquelles il eft important 
d'avoir égard, dans la peinture des 
mœurs : je n'en citerai que quelques 
exemples. De deux amis ^ le plus ten- 
dre eft naturellement le plus âgé : en. 
cela Virgile a bien faifi la nature , lorf- 
qu'ii a peint Ninus fe dévouant à la 
mort poiu" fatf Ver le Jeune Euriale. Par 
uneraifori à-peu-près femblable,lateh- 
Tome IL I 



jr^4 Poétique 

dreffe d'un père pour fon fils eft pKis 
vive que celle d'un fils poiu- fon père. 
Ainfi îorfque dans rOdyffée Ulyffe & 
Télémaque fe retrouvent , les larmes 
de T^élémaque font éffuyées quai>d 
celles dTJl}are coulent encore. L'a- 
inour d'une mère pour fes enfanseft 
plus pafiîonné que celui d'un père ; 
& le Marquis MafFeï nous en a don- 
né un exemple bien précieux &i>îen 
toucliant. Dans fa Mérope , cette mè- 
re perfuadée qu'elle ne reverra plus 
fon fils , s'abandonne à fa douleur.. 
Un fujet fidèle & zélé l'invite à s'ar- 
mer d'un coiu'age égal aux malheurs 
^ l'accablent , & il lui cite l'exem- 
ple d*Agamemnon , à qui les dieux 
demandèrent fa fiUe en iacrîfice , 8ç 
qui eut le coiu^ee de la livrer à la 
mort. A quoi Meropê répond : 

O Carifo non aurUn gïà mai gli dn 
Cih commtndato aduna madré. 

' Le Marquis MafFeï a eu la modeftie 

de dire à. ce fujet : „ Ce beau fenti- 

„ ment n'dl pas forti de Famé du Poë- 

^, te , ni emprunté d'aucun autre Ecri- 

^, vain: il Fa puifé dans le grand li- 

;^, vre de la nature & de la vérité, 

V,, jcelui de tous qu'il étudie avec le 
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^ plus de foin. „ Il raconte donc 
qiaine mère fe montrant inconfola* 
We de la perte de fon fils unique en- 
levé à la fleur de fon âee , un faint 
homme pour Ten confoler, lui rap- 
pella l'exemple d'Abraham qui s'étoit 
foumis avec tant de confiance à la vt)- 
ionté de Dieu , quoique le facrifice 
xju'il lui demandoit fut cekii de fon fils 
unique. Ah, Monfieur, lui répondit 
4:ette mère défolée , Dieu n'auroit ja- 
jnais demandé ce fecrifice à une me*- 
re ! Cette différence eft merveilleufe- 
ment obfervée dans l'Orphelin de la 
Chine entre Zamti & Idamé. Toute- 
fois la nature même ^e, iaiffe vaincre 
lt[uelquefbjs par la pamon où par le fa- 
natifme |, ôc une Médéê , une Lépntî« 
ne , quoique plus rare dails la natur 
re , n'eft pas hors de la vérité. 

En traitant du choix dans l'imita- 
tion y j'ai parlé des convenances rela- 
tives au fiécle Se au pays, du perfon- 
nage* qu'on emploie , & de rart de 
les rapprocher de nos mœurs , en coh*^ 
, cîliant la vérité abfolueavec la vérité 
relative. 

Je me contenterai d'obferver ici que 
les mœurs ^ les plus favorables à la 
Poëfie^ font celles qui s'éloignent le « 

II 
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moins de la nature; i^. parce q\i*el* 
les font plus fortement prononcées , 
foit dans les vices, foit dans les ver- 
tus ; que les pafSons s'y montrent tou* 
tes nues & dans leur plus grande vi-* 
gueur: i^; parce que ces mœurs , af- 
franchies de Tefclavage des préjugés , 
ont dans leur fimplicite noble quel* 
que chofè de rare & de merveilleux 
qui nous faifit & nous c;rilève. Ecou^ 
tez ce qiie difoît à Cortés Tun des 
Envoyés des peuples du Mexique : 
yy Si tu es un dieu cruel , voilà fix ef- 
„ claves , mange-les , nous t'en amene- 
„ rons d'autres ; fi tu es un dieu bien- 
5, faifant; voilà de l'encens; fi tu es 
^ un homme , voilà dès fruits. ,, On 
raconte que le chef d'une nation fau- 
Vàge; amie des Anglois , ayant été 
amené à Londres & préfenté à la Cour, 
le Roi lui demanda fifes fujets étoient 
libres, „ S^ils font libres I oui fafrrs dou- 
„ té ,réjpblidit lè.'Sauvagel je le fuis 
-,^ bien , moi qai fuis leur chef; ,. Vdj- 
là dé ces traits qu'on irecherchoit ,éii- 
vain parmi les nations cîvilifées de 
l'Europe ? leurs vertus , ainfi que leurs 
vices ont une couleur artificielle qu'il 
faut ôbfervér avec foin pour lès pein- 
dre avec vérîté. ' ''^^' ' 
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II ferait important de voir ici cbiii'^ 
ment les difFéjrentes paflions prennent 
la teinture des divers caraâeres , & 
comment ceux-ci font modifiés par les 
différentes paffions, Nïais cet objet , 
digae d^cuper la vie entière d'un 
hôînme de génie ,,ef]^ a]L^rdeflusde mes 
forcesl & au-rdelà des bornes de l'ou- 
vrage que j'ai entrepris. Tout ce que 
je puis , c'eft de . recommander aux 
Poètes de ne jamais le perdre de vue, 
c'eft de l'accord qui régne entre les 
qualités: primitives & les modes ac- 
<:iâentels d'un même caraôere , crue 
f é&lteiit l'enf^ÇîWe du deflTein , ril- 
luâon de la peinture, la vérité de l'i- 
mitation. 

r Un article [auflî: important que : les 
icoiivenanc^s ^ eft celui de Fintérêt. Lç 
Poëme épique, cQmmç la Tragédie > 
peut être conftitué de manière que 1^ 
perfonnage intéreffant ait une oonté 
de moçurs fans mélange , qu'il foitin-^ 
nocént , vertueux , digne à tous égards 
.d'atkniration & d'amour ; ^ alors le 
Poëte doit écarter du caraûere de fon 
h^r6s-t©ut ce^ iqùî* peut diminuer les 
'ieptiï^s qiill veiît qu'il mfpire; 
;']\tais l'Epô^ée ,^^^^^^ la Tragédie, 
a4metv^4aps les pérfonnages même in- 

13 
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téreffani , lin certain mélange de bon- 
nes & de mauvaifes qualités analo^ 
giies entre elles ; & c'eft un Poëte â 
ne leur donner que de ces foibleffes 
ou de ces paffions auxquelles il eft na-* 
turel dé pardonrier & de compatir/. 
Comme on a voulu exclure Tafi 
mour de là Tragédie , on a voulu Fex- 
dure dé TEpopee. Mais fi j'î^i fait voir 
ou'il éû digne de Tune ^ il ejft inutile^ 
•ae prouver qu'il n'eft pas indigne de 
l'autre. ' - '• 

Je lie prétens pas> comme le Taffe^ 

qu'Homère n'a pas moins chatlté l'a*- 

mour d'Achille pour Patrocle (a) que 

fa colère contre Agamemnon ; mais 

je penfe que l'akiour eft auffi compa* 

tible que là côlére avec les vertus d'un 

hëros ; que dàh$' téus les pays & dans 

tous tes âges > il à înfk^ m le foi* 

deâ plus gpànids hommes &;; dés états 

les plus puiflàns ;. &'ijue par confié- 

quent la pemtiir^ de tes! dansen eu 

une leçon? que Tes Poètes he doivent 

janlais fe lauer de donner au monde. 

{a) Etamon ftt qttelto.SA€hilU & diRahé- 
de corne pat ut à Platùnç v /^*^ onda ^dUl fieffé 
fotma non' foiamente & d^crita tira iijgehiU 
h contra jlgamemnone e contra Hettofe e gli 
éitri Trùianiy ma Uamor JuoverfrB'atfoclo^ 
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Dvc reftcj que cefoit Tamour , la 
colère , Fambitioiï , la tendreffe filiale, 
te zèle pour la Religion ou pour la 
patrie : il eft très-effentiel à TEpopée, 
comme à la Tragédie , d'être animée 
par quelque paffion ; & pkis elle aura 
de chaleur , plus Faôion fera vive & 
rapide. On adiftingué affez mal-à-pro- 
pos , ce* me femble ^ le Poëme épique 
'•«loraljdu Poëme épique pafliomié ; 
car le Poëme moral n'eft intéreflant 
qu'autant qu'il eft paffionnée lui-mê- 
me. Suppofons , par exemple , qu'Ho- 
mère eût donné à Ulyfle Finquiétu- 
de , & l'impatience naturelles à un bon 
père , à un bon époux , à un bon Roi , 
qui, loin de {es états & de fa famil- 
le , a fans Ceffe préfens les maux que 
fon abfence a pu caufer ; fuppofons 
dans le Poëme de Télémaque , ce jeu- 
né Prince plus occupé de l'état d'op- 
preffion & de douleur oti il a laiffé 
fa mère & fa patrie ; leurs carafteres 
plus paflîonnés n'en feroient que plus 
touchans : & lorfque Télémaque s'ar- 
rache au plaifir , on aimeroit encore 
mieux qu'il cédât aux mouvemens de 
la nature, qu'aux froids confeils de la 
fageffe. Si ce Poëme divin du côté de 
la morale , laifTe délirer quelque chofc, 

I4 
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c'eft plus de chaleur & de pathédme; 

Çc c'efi auffi ce qui manque à lO- 

dyflee & à la plupart des Poëmes 

connus. 

le ne prétens pas comparer en tous 
points le mérite d'un beau Roman ayec 
celui d'un beau Poëme ; mais qu'il me 
foit permis de demander pourquoi cer- 
tains Romans nous arrachent des lar- 
mes , nous émeuvent , nous troublent^ 
nous attachent jufqu'à nous feire ou- 
blier (Je n'exagère pas) la noiuriture 
& le fommeil ; tandis que nous lifons 
d'un œil fec , je dis plus , tandis que 
nous lifons à peine fans, une efpece d^ 
langueur ,.les plus beaux Poëmes épi- 
ques ? C'eft que dans ces Romans le 
pathétique régne d'un bout à l'autre;; 
au-lieu que dans ces Poëmes il n'oc- 
cupe que des intervalles , & qu'il y 
eft fouyent négligé. Les Romanciers 
en ont fait l'ame de leur intrigue ; les 
Poëtes épiquçs ne l'ont prefque jamais 
employé qu'en épifodes. Il femble 
qu'ils refervent toutes les forces de 
leur génie pour les tableaux & les 
descriptions , qui cependant ne font 
à l'Epopée que ce qu'eft à la Tragé- 
die le fpeâacle de l'aôion. Or , le 
plus beau fpeâaçle fans le fecours du 
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Î pathétique 5 feroit bien-tôt froid & 
anguiflÈwit ; & c'eft ce qui arrive à 
l'Epopée quand 4a paffion ne l'anime 
■•pas. ■> '• . > - ■ ' -'"'■'. 

. En paflantduftyiep<>éfi^c engé- 
: «éral & de fes divers caraâeres , je 
- iffois avw-iàit jjreffentir quel doit être 
Je l^lei du Pôëmeliéroïqae ^ fôît eh 
-aâiottvfoitenTécit^ ,> - ' 

' là partie ilFatnatique & pathétique 
-de l'Epopée doit pouvoir être tranf- 
portée dans la Tragédie fans changer 
-deftyle & de ton. Qifun Afteurpaf- 
fionné parle dans l'un ou dans raùtre 
;.Pofëme , fon langage doit étire le mê- 
vfïK. Ce *rfeik ^'autant qiie ITpopée 
^adml9t ?des palfions plus douces , , des 
étuations ptûs tfàrfquîlles , qii^ le fty- 
le en peut être moins févere & plus 
décoré. 

Voyez lesendroitsde l'Ahdromàquçi 
o&! Racine^ a traduit en insutre lès v^t^ 
-de Virgile ;î Cfès^ tâftàéaiix. Tont peinte 
tottïÀie cfeiis Mpopéê ^ & ils dëvôîërtt 
•Fêtre, par la raifon que tous les dé- 
tails en lont întéref&ns, & queto^t 
ce qui contribue à l'intérêt , c'eft-à- 
dire , ^ rend^ plu8^^*îvelatert-aM"00 
ife pitié ^ âppartient4la Tragé^ç. ' " 
- AâiffiWi y (fans re3Çofîtio»'dé^%è 

I5 
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Caton, fait dire à l'un d^iîls dci <e 
y héros ; Vaub€i^lçmv€!lU i U iims^s'ap' 
.jpefantit ^ . ^r ^ç^ - nuagcd épa^ /^é^x^kt 
a la naiffanct du jour y de et jour s qui 
doit dé^ïdsY dw 'êsfiinldt' Coton ' & de 
^<?w. Cif rte defcriiption elt vraimàKit 
tragique y ^ce: qu elle naît de la fi- 
jtuadiofi.ç Jl içô naturet "^lue le^ fils tde 
Caton â qui cette^ journée éftredovdta- 
ble*,tire ée$ çrérage$: dfe tcwt ^ &î re- 
marque; fes. circonftânbea qui accom- 
pagnent la n^ancé^dè ce 1 jour ter- 
rible. Si dans lePoëme épique le mê- 
me Auteur étoit dans la m&ne fitua- 
tiofi,il devroit s*€xprirtiertle même'; 
& il feront ridicuie qu'il dit cèmme 
Hômçre; ,, îia^fore avec ifesidoikts 
„ de çpfe, Gftfvre aux coûrfiersrdtticK 
^ leilles portes de roriènt. ^^ 

La qu^ité d'homme înfpiré qu^on» 
^tfiribueja^i^ëte ^affofl^pôpécf^fem- 
^-aiitjorîJfi^ à i}irmdre?;un toô! plus 
9pt^ ii|i^4yle:pti!iS: ha?<fe qùè fes^ pe*- 
nm^gçiSequ'oj^ ifttro^ît ifur la fcene, 
i&î dans cette partie , du inoins^ le ftjr- 
MrdvL Poëme épique paroît deyoir dif- 
fém de cielui de la Tragédie. Il en dif- 
J^fi^ je i'^oue ^ t?. en ce qu'il ad- 
met . dfis 4éiaik[ Sç\ des> orne^dens ^q^ 
/p^'î^niu^t aujian^e. d'vtn hoq)me 

?! 

I 
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paffionné , 2^. en ce que le Poëtc 
peut employer , comme je Tai dit , les 
images de tous les tems , de tous les 
climats, de toutes les conditions de la 
vie; 

Contemporain de tons les ige»» 
Et citoyen de tous les lieaz. 

Tandis que rAfteur,quel qu'il foît , ne 
peut employer avec vraifemblance que 
les images qui Im font familières , & 
qu'il n'a pas befoin de chercher. Mais^, 
à cela près , çju'on me dife poiu-quoi 
fe flyle du Poète feroit plus hardi , 
plus véhément, plus figuré que celui 
perfonnage dramatique r 

Le Poète eft infpiré , je le fuppofe; 
un intérêt vif, une es^ême fenfibili- 
té , une imagination échauffée par la 
candeur de fon objet , ne tiennent* 
ils pas lieu au perfonnage de fa pré^ 
tendue infpiration du Poète ? Tandis 
que le^entiment confervefa douceiur 
naturelle , rien ne le peint mieux aucu- 
ne expreffion fimple ; niais lorfqu'il 
conçoit le degré ae chaleur de la paf^ 
fion , rien ne lui convient mieux que 
le ftyle figuré. Il n'y a que lesmoùve»- 
m^ris retenus ou naturellement froidîs^ 
conune ceux du dépit , dé la fierté, du 
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dédain 9 Sec. qui exigent la gravité 
d'un ftyle ferme & laconique ; & 
comme la i^ature eftla mêmefoiten 
jécit , foit en a^ion , la rég^ eft com- 
mune aux deux genres. Que Priam au;x 
pieds d'Achille , Achille avec Agamem- 
non 9 parlent dans l'Epopée ou dans 
la Tragédie ; cela eft égal ; leur lan* 
gage eft celui de la nature , & la vé- 
rité relative en eft la même« Les adieux 
d'Heûor & d' Andromaque ^ les regrets 
d'Evandre fur la mort de Pallas , les 

{>laintes de Nifus fur la mort d'Euria* 
e, &une infinité d'autres morceaux 
de fentiment & de paf&on qui dans 
les Poëmes épiques font de très-bel* 
les fcènes de Tragédie, peuvent tous 
pafler au théâtre, fans qu'il y ait un 
leul mot à changer. Ce qui fait donc 
mie le ^le grave & féyere domine 
dans la Tragédie , c'eft que les Aâeurs 
y font communément plus émus , plus 
préoccupés que n'eft le Poëte ou le 
pèrfonnage qui parle dansTEpopée; 
& fi quelquefois renthoufialme de 
i^miration , l'ivreffe de l'amour , cel- 
le de la joie , ou l'émotion tempérée 
d'une amé qui efpére ou qui jouit , 
trouve place dans la Tragédie , alors 
le ilyle en devient naturellement plus 
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fleuri 9 plus brillant qu'il ne Feft dans 
des iituations plus pénibles. Racine a 
merveilleufeflientobfenré ces^uances: 
de4à viéit qu'il eft à la fois fi élégaàt 
& fi naturel. 

La qualité des perfonnages , foit dans 
la Tragédie , foit dans l'Epopée , déd* 
de aum du plus ou moins de pompe Se 
d'éclat que le ftyle doit avoir. Le ton dç 
load dans Âthalie devoit être plus éle- 
vé que celui d'Abner. En général , 
le langage des Aâeurs fubalternes doit 
approcher du familier noble, & celui 
des héros être plus élevé. Mais il faut 
diftinguer encore parmi les perfonn»- 
ges fubo'rdonnés , ceux qui par état 
doivent s'exprimer avec plus ou moins 
de nobleffe. Le ftyle d'Orefte & ce- 
lui de Pilade peuvent être le même ; 
celui d'Orofmane doit être plus haut 
que celui de Corafmin : c^eft la diffé^ 
rénce que met ^opinion entre un ami 
& unefclave. 

Après la définition que j'ai donnée 
de la Poëfie , après ce gue J'ai dit de 
l'harmonie dont la profe en fufcepti- 
ble , il eft prefque inutile d'ajouter 

Î[ue je ne crois pas qu'il foit de Fef- 
ence du Pocme héroïque d'âtrç éi^t 
tn vers. 
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Je" n'en fuis pas moins perfuadé qire 
c*eft un mérite de plus quand on y 
perd rien du côté du naturel , dé la 
ichaleur, de Fénergie, du coloris , &c. 
je fuis même , comme on a pu le voir, 
•fort éloigné de croire qu'il y ait de 
Fimpoffibilité à donner du nombre â 
'notre vers héroïque i & tel qu'il eft 
encore à préfent , il y auroit , ce m« 
•femble, un moyen d'en rompre la mo- 
notonie , & d'en rendre , jufqu'à un 
certain point , Tharmonie imitative. 
Ce feroit d'y employer des vers de 
différente mefure ^ non pas mê es au 
liàfard , comme dans nos Foëfies li^ 
bres , mais appliqués aux différens 
genres auxquels leur cadence eft lé 
plus analogue : parexemple , levers de 
dix fyllabes , comme le plus funple , 
aux morceaux pathétiques ; le vers d« 
douze , aux morceaux tranquilles & 
îhajeftueux; les v«s cfehuit aux ha- 
rangues véhémentes ; les vers de fept, 
de Sx & de' cinq , aux peintures les. 
plus vives & les plus fortes. 

Lorfque dans un Effai fur le Poëm« 
épique je propofai , il y a quelques 
années , ce nfipyèn d'en varier là mar- 
che j je n'en connôiiTois point d'e- 
xemple; mais il en exiftoit un préd- 
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fément confonné ^ mon idée dans le 
porte-feuillê d'ùri jflpmmo-de lettres , 
* digne (f êtïé pfopofépofirpiodele des 
grâces , du; Ayle &c de Tharmonie des 
vers. C'eft avec cette variété qu'il a 
décrit nos campagnes d'Italie en 173 j 
& 1734. , 

Je n'en cîterai poiir exemple que la 
defcription; des batailles dé Parme & 
de GuaftaUe.. ' : 

Bataille de Parme. 

Dijï les dcQx partis s/avançoieot en filencc ;: 
D'armes & d'éceudari les champs écoioïc cos- 

; '.^c^s.i ;.;,:>, . '. \ ^ ■ ' . ; . ■ 

£ t r Ange des combat^ , du baQt des cieaz 
■r ^ , Ott?ert».^, . ' - _■'..• ^ . 

Apporcoit dans tes maios T^teroelle balance ^ 
Ofi Toar pçfés dos R;ois Ici io tirées divers- 

Le cri de Bellonne 
Nous a taffcmblès ? 
Lé fienàl fe. donne , 
Xes'airs , font troubles 
^J ,î / Des codps redoublés . 
, .1 . ^'p^ gjon2c qui tonne;. 
.3 ofriU ii p^dnfeii roulant 

Le co^ac s*ci?gage> 
, Et 'rairaia btûlaat 
JVomitJjc. carnage^ , 
,• 5v.. :,,er]^«Sii^/M,t o^^erts , 
., l^e^.,(ci^/(on(,çouvscru^ 
-j ^ fiai ? ■ r '; -a.' o f j 2 ^' ■ „ i •• f ' • 
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D'uo affreux ouage. 
Par-tout le courage 
''Tente un même cfibrc , 
Et trouTe aa paflagef '/ 
L'obftacIcA la morCé 
Par -tout le tayage » 
L'aveugle fureur ^ , 
La pâle terreur ,' 
La plainte & la ragç 
Préfentcnt Thorrcut • 
De 1 heure dernière ; 
Quand tous lesfléaut , 

Rendront le cahos 
La Nature entière* 

Coîgny dans ce danger précipite fes pas » , 
Et bravant mille morts qui volent fur fa titéf 
D'un front calme 8e ferein oppofe à la tempête 
La majefté du pieu qui préfide aux combats. 

Bataille de G ua stalle* 

Virtetifiberg qui eourolY à* foh beore fatale , 
De la digue au livage occupa Tintervalle » 
Avec ces combattans , céis vaillaos cuiraÂiers » 
La gloire de IVmpire & T^fFioi dqs guerriers. 
De leur front élevé Tarpiure étiricelante. 
Des monftresdcs forêts la dépouille effrayante 
Rendoient plus tcdoutés ces Cenra^tes du Nordj 
Dont l'afpéâ annoDçôit OM là fuite ou la mots» 

Soudain fétire guerrtcre 

De nos efcàdrpns bh'flaos 

S'éla» ce dans4a carrie/c 

Lés veotiforJièntléu^ bannière; 

Ils S^Aïtétii àvttPIcÉ^ Vents. 



L'airain des trompettes fonne. 
L'acier fut l'âcierMAMlki'^ '' 
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La mort cfoifç toQs Tes traits. 
Les rangs mêlés fe confondent , 
Les coups frappas fe répondent , 
Reçus , rendus de plus près. 
Ot^ voit les courtiers rapides 
Partir d'un élant fougueux , 
Et leur indindl belliqueux 
les fait voler fous leur guides 
Les fait conobattre avec eux. 
Tout cède enfin , tout fuccombc» . 
La voix dû fort a parlé. 
Et du ColofTe ébranlé 
La mafle chancelle & tombe. 
Harcourt, Briifac , Chatillon , 
Maures du fangiant rivage , 
ChafTent comme un tourbillon 
Ce qui refte à leur palTage. 
Ou font ces audacieux i 
Leur front qui touchoit aux cieux 
Eft caché dans ja pouflîere : 
J'ai vu leur déroute entière i 
£txequi fuit devant nous 
Précipice par la crainte » 
D'un bois s'eft fait une encetote 
Qui les dérobe i nos coups. 

Cet art de changer de nombre 9 de 
croifer les vers , de varier les repos * 
d'arrondir la période poëtique,deman- 
.de une oreille excellente ; mais auffi 
quel diarme n'auroit pas un Poème 
écrit avec foin d'après le modèle que 
je viens de citer ? & combien ce mé- 
lange de vers analogues aux mouve- 
mens de Famé & au caraûere des ob- 
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jets , feroit ftipérieur à Tunifcirmîté Je 
nos diftiques & deloûaye Italienneî 
Je ne fais fi jamais perfonne ofera et 
fayer en grand de varier ainfi les vers 
de l'Epopée Ça) ; mais je crois du 
moins être bien sûr qu'oa en viendra 
aux rimes croifées ^ foit dans Tépique, 
foit dans le dramatique , comme au 
feul moyen d'éviter la monotonie de 
nos vers rimes deux à deux , & d'en 
adoucir la contrainte. 

Je dois , avant de finir ce -chapitre, 
combattre Popinion de ceux qui regar- 
dent TEpopée comme interdite a nos 
Poètes, Leur préjugé fe fonde , i8, fur 
ce qu'on ^oit preijîdre dans Thiftoirede 
fon pays le fujet que Ion veut chan- 
ter, & fiir rimpoflibilité qu'ils trou- 
vent à faire eûtrer le merveilleux dans 
un fuje.t moderne; i^. furxe que tou- 
tes les reflburces du Poëme épique 
'é>nt ëpuifées , & qu'il n*y a rïeii de 
beau daps la Nature que la Poëfie n'ait 
déjà moiffonné. 

Il y a fans doute un grand avanta- 
ge à prendre le fujet que l'on veut 
célébrer dans les annales de fon pays: 

(a) M. 'Watellet tradaic aâaellement en vert 
François la Jérufalcm délivrée du Tafle ; Tcflai 
que )e propofe feroic digne de ui» 
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la Henriade en efl la preuve & l'exem- ; 
pie : faûion de ce Poëme , foît par 
elle-même , foît par fon héros , efl 
peut-être le plus heureux choix qu'ait 

{amaîs feit la Poëfie. Mais fi le même 
^oëte avoit traité fépeufement le fu- 
jet que Chapelain a rendu ridicule , 
nous aiuîons deux heijîttx Poèmes épî* 
ques au-lieu d*un. Dli refte , lorftjue 
rEpopée fera une Tragédie en récit ^ 
qu*à rimportance de Tai^ion , elle join* 
dra Finterêt de la terreur & de la pi- 
tié , que les grandes vertus , les gran- 
des paffions , les grands crimes en fe^ 
ront les refforts , que les fîttiations 
en feront théâtrales , Ip tableaux va- 
riés & frappans , on , ne demandera 
point pour sV intéreflO^dans quel pays 
-eîle s*eft paffée, Mé/ope ^ Hermione , 
Burrhiis , Zanxore',^ Augufte , ne font 
pas François , Si chacun d'eux nous 
attache par le lien de l'humanité, ta 
Nature ne connoît point les limités 
àes Empires , ni les différences des 
tems : le malheur & la vertii ont des 
f^^ts mÊvocsàieS' & uftîyërfels fur le 

A régafr<td«f mérvëiïléu!K , j'ai d^ ' 
fait voir cjù'ii n'éèoit pa$ lëmême^pôtir 
lous les lieuîx& pour tous lestems^ 
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mais i^. je croîs poflible que les ver- 
tus & les paffions humaines fuffifent 
au merveilleux de l'Epopée comme à ^ 
celui de la Tragédie; i». dans ropi-r| 
nion de tous les âges & de toys . les , 
peuples , le principe du mal eûadmis^J 
éc c eft-là le grand mobile d^ ce mer^ 
veilleux terrible ôc touchant qui coi 
vient au Poëme héroïque. Le T3 
n'a prefque jamais eu recours à 
tremife des eiprits céleftes ; ma 
fouleve Jes enifers^ & ce mervc 
paflionîié lui fuffit pour opérer te 
prodiges./ : '. H 

La difficulté de trouver dan%ej 
lure de nouvelles beautés à dé^î _^^ ^^ 
nouveaux tableaux à former , ;^ plu< | 
féf ieufe & plu? importante, A t;f 

Pope coin{]fare l,e génier,^Homç^^ 
à un aflre oui attire ^ f^ tbij^^Ua^| 
tout ce qiiij trouycf^jfk portée dçifes 
mouvem^ns : & en effet^ômere eft de] 
tous, les Poètes celui qu^ le plus en- 1 
richi la Poëfie des connpiflances de] 
Ion fiéde. Mais s*il r^vi|^it aujour- 
d'hui ayeç-ce (feu divin ^ 
leurs , quelles images ne t^fl 
' des ^ands effets de b ftatiire fi fa- 
vamment développés , des grands ef- 
fets de rinduftne humaine que rexp4- 



Françoise. 113 , 

rience & Tintérêt ont portée fi loin 
depuis trois mille ans ! La gravitation 
des corps, la végétation des plantes t^ 
f inftinft des animaux , les développe- 
meas du feu, l*aâtion de Taîr , &c. les 
Méchaniques , TAftronomie , la Navi- 
gation , &c, voilà des mines à peine 
^vertes où le. génie peut s'enrichir, 
^^eft de-là qu'il peut tirer des pein- 
li^s dign]?s de remplir les interval- 
&^une aftion héroïque; encore doit- 
p ^e avare de Tefpace qu'elles oc- 
tùjrfnt , & ne perdre jamais de vue 
un x pg^a teur impatient qui veut être 
délail^ans ,être refroidi , & dont la 
' cufMité {& rebute par une longue at- 
tente , fur-tout lorfqu'il s'apperçoit 
qu'on le diftrait hors de propos. C^eft 
ce qui lie manqueroit pas d'arriver , 
fi , par exemple , dans l'un des intef- 
valles de l'aftion l'on employoit mille 
vers à ne décrire que dès jeux {^iEnéi- 
de L. V.). Le grand art de ménager 
les defcriptions épifodiques , eft donc 
jlçje|^penter dans le cours de l'aç- 
^d^ pïmcipale , comme les pafiages 
ies plus naturels , ou comme les mo- 
yens les plus fimples ; & la régie ^\i 
JPôëte dans cette pa(rtie,eft defefôu- 
venii' fans ceffe qu'il n'eft que lé dé- 
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corateur du théâtre où fon aâion doit 

fe paffer. 



. C H A P I T R E X I V. 

De t Opéra. 

LE caraftere de l'Epopée , eft de 
tranfporter la fcène de la Tragé* 
die dans llmagination du leôeun L^, 
profitant de l'étendue de fon théâtre, 
elle aggrandit & varie fes tableaux , 
fe répand dans la fiâion , & manie à 
fon gré tous les rçfforts du «ijerveil- 
leux. Dans TOpéra , la Mufe tragique 
à fon tour , jaloufe des avantages que 
la Mufé épiflue a fur elle, eflaye de. 
marcher forf égale, ou plutôt de la 

*furpaffer,enréalifant,du moins pour 
les fens , ce que Faùtre ne peîût qu'en 
idée. Pour bien concevoir ces deux 

.révolutions , fuppofez quVn eût vu 
fur le théâtre une Reine dèPhériîcie, 

^ qui par fes grâces & fa beauté eût at- 
tendri , intereffé pour elle lés chefe.Ies 
plus vaillans de l'armée deGodefroi, 

, en eût niême attiré quelques-uns dans 
fa cour , y; eût donné ame au fier Re- 
naud dans fa difgrace \ 1 eût aimé , eût 
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tout fait pour lui , & Teût vu s'arra- 
cher aux plaifirs pour fuivre les pas 
de la jgloire ; voilà le fujet d'Armide 
en Tragédie. Le Poëte épique s^en em- 
pare ; & au lieu d'une Reme tout na- 
turellement belle , fçnfible, intéreffaf^ 
te , il en fait une enchàntereffe : dès- 
lors , dans une aâion fimple , tout de- 
vient magique & fiumaturel. Dans Ar- 
mîde , le don de plaire eft un preftî- 
ge ; dans Renaud , l'amour eft im en- 
chantement : les plaifirs qui les envi- 
ronnent , les liéiix mêmes qu'ils habi- 
tent , ce qu'on y voit , ce qu'on y 
entend, la volupté qu'on y refpire, 
tout n'eft qu'ilîufion ; & c'eft le plus 
charmant des fonges. Telle eftArmide 
embellie des mains de la^Mufe héroï- 
que. La Mufe du théâtre la reclame 

"xc la reproduit fur la fcène , avec tou- 
te la pompe du menf eilleux. Elle de- 
mande pour varier & pour embellir 
ce brillant fpeftacle , les mêmes licen- 
ces que la Mufe épique s'eft données; 

^ & appellant à fon fecours la mufique, 
la danfe,la peinture , elle nous fait 
voir , par une magie nouvelle , les pro- 
diges que fa rivale ne nous a fait qu'i- 

* maginer. Voilà Armide fur le théâtre 

"lyrique; & voilà l'idée qu'on peut fe 
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former d'un fpeftacle qui réunit le 

preftige de tous les Arts : 

Ou les beaux vers » la Danfe , la Mufiqne » 
L'arc de tromper les yeux par les couleurs » 
L'art plus heureux de féduire les cœurs » 
De cent plaîfirs fooc uo plaifir unique. 
Voltaire. 

Dans ce compofétout eft menfonge, 
mais tout eft d'accord ; & cet accord 
en fait la vérité. La mufique y fait le 
charme du merveilleux , le merveilleux 
y fait la vraifemblance de la mufique: 
on eft dans un monde nouveau : c'eft 
la nature dans Tenchantement , & vi- 
fiblement animée par une foule d'in- 
telligences , dont les volontés font fçs 
loix. Que Taiiftere vérité s'empare de 
ce théâtre ,^lle en change tout le fyf- 
tême ; & fi du preftige qu'elle détruit 
on veut xonferver quelque trace , l'ac- 
cord , l'illufion n'y eft plus. On en 
voit l'exemple dans l'Opéra Italien. 
La première idée du vrai Poëme ly- 
rique nous eft venue d'Italie. Nous 
l'avons faifie avidement , & les Ita- 
liens l'ont abandonnée. Au lieu des fu- 
jets fabuleux , oii la fiélion qu'ils au- 
torifent met tout d'accord en exagé- 
rant toiit^ ils ont pris des fujets d'u- 
ne' vérité inaltérable oîi le fabuleux 

i»'-ft 



'T *^ 

n^eflf ardmîs pouriîen^ ^c*eff àfâîul- 
tëriié dé Cçs fujets: , qtfils ont entre- 
pris d' allier le cMat 9 lô plus fgbuleux 
de tous les langages, Ceft-là h vice 
de f Opéra quç lësf Itali^ns-fe font fait 7 
auffi avec d'êxcejUens Portés & d'ex^ 
cèlîfens Muûcîeijis , ii'aiifont-il^ - jamais 
^û*itn rpeûàtlë^nipat^^ ^ ^îlcordantjj 
èc en^miyeux pqtfr eiixî-itiémes. * 

•'Sur un théâtre bii tout.efl: prodi- ^ 
ges, il paroît tput fimple que hfaçoii 
de s^exprim^r ait Ton charnue comme 
tout le.refte. Le diant éÛ le merveîl^ 
leux de' Ta paf i^li^i Mais' d^h^ lïn.f^ 
facïe dù'tout fe paiSTe comme dans l^à 
nàtiirè & felcjn ik vérité ' de f hiftoir^ i 
par quoi fommes-nous préparés* à eii- 
tendreFabius f RéguljiS: , ^héipi^pc^e , 
Titus^Adrien parler ,e%€ha(ita«|Ltl Que 
diroit^nr ô ^ur 'lé.faèfWFt^nçbîfe on 
entendoit Augiifte ; Cotnéliè . Agf ip- 
pme ou Brutus s expçim^r awifi? 4-.es 
Italieias\jr fant.habituéeSxme^ dîrez- 




-0^â/ï5ans%s^f«^ gu^h ^ 

je merveilleux du t^^^ ôeiAÇtteA, 

^jcésifijeîs ittétnës neîorit paisiïaits ppur 
Tome IL R 



dje noii^ .^S^^ae ,dënouçï ça cnaiitant 

celles, d'ApofioIo ZenqV <5^ii quelques- 
fois comnie dans r Andromaque^ enlar 
çç, daï^s lui feul noeud 4es ji^nqdèns & 

des. ii?rangue$ ^ §çç. rMètiit":^|H ^ftçius 
concis, plu3 rapide que Zeixa ;• mais 
tous les facrificps qu il iiû eui a coûf- 
té po.ur jS^cominoder ^ la.^^ufîque^ 
îj'ont .,p^ changer I?i n,al;ure dj^s c;^br 
^eSv,l|(i€;n de plus Xublîme' , & riçju 
demp^sj chantant (Jife^ç^s ,paroJ^ç?de 

'Titus.;:^.^ '. . .... y....' -. ; '."' 

' Veniend'l àh Tito ! é tu faratî capota ^ ' 
' P*ùnfibaffoêefitjr,ché rèfzde^guate. 

, ^ran Iode uriAytpdtt^a^jovc mn^cM . 
jpiuchéïr voler la ! îi /orrr altridiavîfa^ 
' $,yacoltacùmune . ' ' ^^' : i 

' M' piuvH délia ter/diitHarlalfêlû • 

Mais ppiif , imevix:..enten5li;^ -^ÏHel^ 
le yrèi;^eiîre,4p l'Ôpera , çonâdéré 
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feulemeiit comme \p Pbeme deftiné 
à être mis en mufîqiie , il' faut , félon 
•notre méthode ^ remonter :à irPeflencç 
des chofes. 

Un Poëme eft plus ou moins analo- 
|[ue à la mufique , felon qu'eik a plus 
ou4noins la iacilité d'exprimer ^çe qu'il 
îui préfente. ; lj 

La Mufiqme a d'abord >ks Agnes na- 
turels de tout ce qui afFeâe le fèns de 
iouie, Savoir le mouvement , le bruit 
& le fon. Il eil vrai qti'en imitant le 
bruit fimple^ elle le rend harmonieux; 
mais c'eft embbllir la nature. Pour Jqs 
objets des autres fens elle n'a rien qui 
leur reffemble ;^màis au lieude l'gfejet 
• même , elle peint le caradlere de la 
nfenfation qu'il nous caufe : par exem- 
ple ^ dans ces vers de Renaud : j • 

Plus j'ofirefyc ces lieux , & plus^ye lesà^inîrt. 

Ce fleiivc coule lèntefptfnc ; ; '. [^ 
Il s'éloign<e# iregrbt d un fé Jour fi ihàfmànt. 
. I«es plus aÎQiabies £cufSj&.:hc pbis de>bz24pjii|:e 

ParfqÇQcpt l'air qu'on y refpirfc. i] 

la mufique ne peik exprimer ni le par- 
fiim '1 lii l'iéelcft des fleurs ; mais elle 

' peikt la vblufltë , bù l^me qui reçoit 
ces' douéesf impreïRoh^ , languie amdl- 

' lie &>è0ttïhe%ic<iàrttée. 

' ^Datïà tesVèi^ aé^àftor & PoUui, 



/ 



.1X0 POrEpr^QUE T 

Ttiftçs apprjf ts * jp5tcs flai?j>cWT ; 
Jours plus affreux que les céaébres! 

ià n^^iie ne pimvqit jamais fendre 

TefFet des lampes fépulcralcs ; mais 

-^clle a exprimé^ la ^douleur profonde 

qu'imprime au jiœiu" de Thelaire la 

ivjue dulombeau ide Gafton Uy a d'un 

fens à l'autre une analogie /que la mil- 

fique lobTerve Se iàifit , larfqutèlle Teut 

Téveiller |iar l'organe» de i oreille, h 

réroinifcence des impréflions faites 

fur tel ou tel autre fens. Ceft donc 

-auflî cette analogie que la Poëfiedoit 

. cofifulter dans les tahleatix qu'elle lui 

donné» à peindre» 

, . Quant jaui j rf5?ôions & aux -^ mou- 
' Veiiiens de l!ame , la mufîque ne' les 
HBxprime qu'en imitant l'accent nati^- 
rél L'art mu Muficien eft de donnera 
la mélodie des inflexions qui répon- 
dent V celles ■ du* ïan'àafie ,4 & fart du 



Ppëtç^fîft .die,r)doao^iau Niiifîeien,des 
»f d^iSiâc' deis ftieureiiliens 'ftifœptibUs 

de ces • inflexions ^fartées i^ â\)îr féfulte 
.^la beauté .du^h?^ . ,^ v: : / 

• /O^ J^oëjpae peut ,doqc^e j, outftîl^ 
.tre paf;Vrjquq,jfpit parilf^94)4u ^- 

jet;. ^it,p^ ^dptaU?r!§«l^%K j 
Tout ce 9^^'fe;ft .ffii'§j^si^.4^«^fln 
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f eut de la poëfie tbiite pure, des ima- 
ges & des lenthnens. Tout ce qui exi- 
ge des dîfcuflions , des démoppe-î 
fnens , des gradations , n'eft pas fait 
pour elle. Faut-il donc mutiler le diîl- 
Ibgue , brufquer les-paflag^*, précipi-» 
ter les fituations , accvimmer les inci- 
Aehs fens les préparer , fans les lier 
Fim avec Fautre, ôter aux détails & 
Tïfnfetnble d\in Poëme cet air d'àifam 
ce & de vérrtéM'ott dépend Mufion 
thtëtealé, & ne préfénter for la fcèn« 
que fe f<^uelette de raôte^n ? G^eô l'ex- 
ces ofrFon donne, ôcqii'onpeut éW-^ 
ter ei>.,^j^^Q| un fiqe^t anfdo^ au 
genre lyrique , cOàtt(H^ foit: fimple y 
clair & précis , ôfi aâioii èi' en {çn- 
timent. 

L'Opéra ItaH€^.a;&s'maiK:eauxdu 
du caraâere le pliks i^ndr^ i il en a 
auffi du plus paifionnié^i ©N^là fa par- 
tie vraiment lyrique. ÏKr Milieu de 
iîfesf^lcèfi^s 40nt le récit npté^ ,!>•« » ja- 
fnsiis ni là délicatefîe , ni la chaleur^ 
m. la grâce de la fimple déclaipaatîbay 
parce quf( les influjences derl^ B^olç 
fo^t inappréciat^^que^d;^^ ^Wonç 
langue on ne peut les écrire (a) , & 

clamacioo des Anekn» » où M. l!)âcicr a de- 
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que le chanteur le plus habile ne peut 
jamais les iairdf pafîer dans fa^modula- 
tion, da milieu de ces fcènes foijent 
^lelquefois des morceaux paflîonnés, 
auxquels la Mufique donne une ex-i 
preffiqn jilus anin^ée & plus fenfible 
qiip;rexpiîeffion même de la nature. 
Lç premiCT imérite eft au Poëte qui a 
(xi iren^re ces inorceaux fufceptihles 
d'une mélodie (^xpreffive. Voyez dans 
nphigenie ^ d'Àpoîioip Z^eno , imitée 
de Racine , combien ces, paroles de 
Çlitemneftre font dociles à recevoir 
racçent de la douleur & du reproche, , 

' . Pr^jfkn a fviitar t figlia € madrc » 
f .1 Conforte e padrc^ ^ 

) Ma fenfa amort _ / : 

Scnfa pietà 
Si , si 9 
Vamor fi perverti i 
E nel tuo cuore ' - 
Entro çolfafiçi 
. Lacrudelta, ' . ' 

Dans TAndromaque dii même Poe* 
te , lorfqu'entre detix enfans qu'on 
préfente à Ulyffe , réduit au même 
choix que Phocâs , il ne' fait lequel 
ieftfoft fils Télémaqùe /ni lequel eft 
:•. , (••; ■■' ■:> -.i ;;•■-••: . ; ï^', . - ù. 
trait fans répHqae l'opiDion de (quelques faVanS), 
que la Métopée àt^hût^t ivcni Odiéé^I ' ' 
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Ife^'fîls (THeapr ; les paroles de JtéoiîV 
tine dans laKcntthe cfAïiili^mac^^^^ 
font-d'une' mère pUis' fertfible; §c" biit 
cjnelque-chofe d^ ffîtis dnim'é tlahs fltah 
lien que dan^. le: Fiîançâôis. 

Guarda pun^Ù quîUo , o quefta* 
£ tua \proU ,; < P^guf mio. 
Tu nol Jai)jtf(^ i/Joiinip s 
Ne a tegtrfi^Q^ ^{/ </iri. 
Chi df,, yjoi f^ ^^oj^perpai^^ ? 

Sento iïr \ tu mi Jfei madré : 
JVe cohimigencfài^, v 

Dans rOÏ^iin^^ade\ae^ M^^ ^- 

Ibrfque Mégaçle^ çéâje la maîtreffe à- 
fon ami , & laJbifleté^fiiGidiîè de dou^ 
leur ; quoi de |i!KlS-fe^^^lç au pathér 
tique dii chant ,v^>téèe$']|^m« : 







Viangenéo par tu 

Qht àhtffb di fétu V ■ ? > : 

* K4 
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te f\pké dlnès de Caftro , coml^ieii 

le^^acÉéujic dePècJreÇc d'Inès font plus 

^^|ue de irimant^ de Dirce? 

TlM AK'TEi 

Ladtflr^tichiedo ^ 

Mo dofèi0tgito y ' 

' D^dàôîyt dffil • ^^ 

• • éUfatôirUdày^ 

Che attendMp J rci .^ 

Se i premi Ail duijS' '' .^ 
Ceft-là ^ 'tri^bhV^ % mufîque 



ftalienne; ôè ï^pjé^^^ 
y met , on ne,;m| lequét, admire le 
plus , ou des : accefts y oU des accords* 
Mais on auhwe^ ^bèàtf «^iMplier ces 
morceaux paiKSffîfiJ^^^ toujours 

la couleur fombre mi lujet'^^nt ils dé- 
.|)ïef|(kiit r^ft&miy^'^ré^i^Sii^ é&M va- 



rîété , ron eft dUlgé <l*aYOÎr,rècï)urs 
à un moyeaxpk feul doit démôAtrer 
cooibienl^n a forcé nature. }e parle 
de ces fentençeSjdeees comparài{ç)n%* 
que les Poètes pjnt eu la complài&n- 
ce de mettre dans là bouche dès per- 
{bnnages les plus graves ^ dans les fi-' 
tuations même les plus douloureufes^- 
de ces air? fur lefquels une voix efïe- 
minée , qui quelquéfors eft celle d'uit- 
héros ^ vient baainer à contre-iens. 
Ènvain les Pointes ont mis tout leur; 
foin^ à faire de ce? vers détadiés , de$ 
peintures vives & npbles; il y a de-' 
quoi éteindre le feu de Faâion lirplus" 
animée^' Celui oui chante peut flârteç' 
foreiile , mais il eft sûr de glacer tpus^ 
î^f coeurs^ Qije devient > par exéfiqiple^' 
î[y:]^t^êt/dp la.fçène, lorfqlie Arbàee ^- 
àans la plvLS criielle fituationy dîiïa ve^ 
ai , faéipm- , famitié ,1a liàture^ puii- 



tu 



ifej\t J^am^^ êtr^ rédiût^s'aiôufè à çbâjH^ 

j^iiMi JSiâfavtiei: .y' "J- ..;,:;) ; 
E fenfa fant: ^ . • . 

iPrefe il vtnto e HUnea tarU:» ' ' 
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Son da tutti atandohatd ; 

Meco fiia e l Innocenta 

Chi mi porta a naufragan r 

II. faut, avouer auè les Poëtçs cé- 
Aént le mbini qu*it eft ^pôflible â cet* 
te tyrannie de Tilifage'; ;nâîs'pptirs*ên 
â^ranchif, il eût faïlu , travailler fur 
des fujets plus variés & plits dociles , 
oh le mélange des fituatiçns .doulou- 
reufes ,& à?s fituatioms confolantes , 
à^s 'mpmens ' dé trmiblô '&. dé crain- 
te j' 8^. des momens de . c^me. & \iVfi 
pi'ft , ; eût doiîne lieu tôur-à-^tour au 
^arafïere du chant pathériqué , & à; 
celui* du chant grave &. léger. 
^IJnfi, intrigue n^tte & facile à nouer 
^,;J^ IçhpiijÇf. ; dés .Câi-afterei fimpïes;. 
dep.^nfidétïts^cjui naîflent cP^\ix-même^; 
d^s '^t^bfeaii^t'iaj^ çeflfe^ varias jpar le. 
^byeû'^^'jdîaijr dbf^ètir ;'d€if paffiohs 
èoHQés;, quelquefois -violentés-, itiais 




refpi 

fujets que çJb«l«.k Ppëfi^rlyriaue ^, 
& dont Quinault aiàkv^ia.ii Deaai 
choix. . . ^ ^^ 

Lapâffibhm^^^ 
toutes la plus fëconde en iin^jge^hpc en -^ 
îentimçns j celle où jfefiicciédittttWeti; 



r.; 



le plus de naturel toutfes les nuances^ 
de la, Poëfie y & mii rétimt ie plus de^ 
fiàfilëaux riàhs & 'ibmbres tour-à-touh 
^Lçs.ftij^ts de Quinauit font fimples^ 
& fedles à expofer ^^^noués & déhoués^ 

ce héros a tout' qrfitte pour Angéli-'- 
qiie ; Angélique le trahit & Tabandon^ 
ne pour Médor. Voilà l'intrigue de fon 
, Poëmè : 'un i^nfleail itt'ïlgiàWtn feît lé 
merveîHeuk ; teè f^tfe; dé^ ^riT 

amène le'déridxièinëntkinnty:^ pas dix- 
vers quine foièbt eti'cfendmèns»mi en^ 
irnages. Le fujet d^Armide eft êndôsé:^ 
j^5rfîmï>lè. *"'" j ' V !v 
I^^. doubie întrîgiiç d'Atj^ & ce)^ 
de ihéfée ne font pas moins radies à- 
ilëil^f ; fe^télte m eh|éhëral lafifei- • 
^Jlifé^#^hS de>cè#ëëte r- (T^<^,^ 
peut les expofer en deux -mfotii A l-é-» 
g^dn^ejsk détails &.,dii ôyle, ^ on- voit 
Qiiinauit îajMt ceffé occupe 4 fedlifer * 
ast* jfi^^ficien: un récit à te fois naturel-^ 
&'tiiéfô'<Mfetfxi Lé moyeff; Rar'^^xem!^- 
•j^Fe V' d^ ile'jiks'éhârifer àvec^igç^nt'éhit 
^4^ vers dks premières. fGenéft'4'I&.l^^ 
ÙeA Hiérax qui'fe pjaint dUà*;: 

Dfepois qu une Nj!W|*iCîtfl^«8iW^t^^ . kII 
A^' trahi mon am<iji(.^ni't ttanqaédc^fêiif^ 



9x^ Wxfisrrf'q;ww'^ 

Ces Utorjàdit^fibeAusiji'^t gkis ried q^i Èiktt^ 

çhaote. 
Ce qiiê jaiàieâ changé ^ tour à changé poai^ 

iiioi; 

]Pfe'€çwflit>urnjiifljmt:q^i f Ipondpit ao micb v. 
SoaciiaBig^iefiir f^pU eii de:^ t^d'elle^o^éiBa r 

Je ne le cbnnoii <i ^c t>pp bien. 
Sa botictit qaél^iicfois dit cocoi: qû'èlte tii'â{fiie|i. 
Mfct^fôH eœùr bi (8^ y^ux nt ai'cn dfifencplai 
i. . ùtù^ : . 1 . . 

Cfe jftiJ54f«^:i5f«)-^^l®«^«:9»P^ mâlb détourii 
lÇi?;^chjaSyprc^4^bi^^^^ cours;.. 

* , Ce fut fur yqn charmant Hvaee . 

: iWiB^pÉbiï^ &î|rf9iIà«^tt^jottsi' ; 
Iç i^birJlBC tAiotn i rpiwk ht afteotire ^ 
Quand la Nymphe jura de ne chan|(e,r pœais«$^ 
1491$ ItJlépiii^ léger & l'onde ft^s'itlve 

cwv^^â;iri^mfôfMMs 4Mb R fMtL . 



liî^itftUch^nf^ 



f!"> 



^K/ 



Kon , )f iiAlhifc'viiWK.'' ^: : - 
v .'^ Quelle £coidc;ir çxnfmej^ 



locooftafirt » efirce aiofi ^à'oa doit di|4 qu'o» 
aime^ 

lo. 

,■■'■■ C> tft r tf ^ qob Tour m^«feeca(c9K; * 

Le mal^e mcsTiyabén*{gilt^p6k]t iMk£eiBe, 
La dottoc inufiond^uiraierp^ramdb vaihe V 
l9e h»fiiit i^oiot tomber ait fil te db boobawfj 
Aucun d eux comme moi n^a perdu T«tTe coeur» 

On veàt wn e|[€inple encôTe plus 
fenfibte 4e la^ vwadte y de Taifence & 
du naturel du- dialogué lyrique , dans 

Je vais partir ^beUcHermione; 

Ma» «av mtoéete |)affek ^daMs ce 
genjje çû- lia, fcène du çinquienjie i^e 

||ÂxT^ij|ef/.- • "■/. :"';:' . ;.: '.-•. ;, 

R «';eA ïciteraique la fia* 

jyâtie taint cfctTeufroQQyc&-tDar)êere{iitefiitèJ 

^ô^^t^^âpbténez if conbfoîtré famôÀ: ; 
l'^éiifr Wé^jf^eod ^i coiïDoîhfe la ttat^bite. ' 
^^loos Imilet^pdin; la gU^fr a^SKft ^toeèt M^à^ 

égale.. ^ . • , ,^o' i, r •» 

]Ug^teeftttsie'nfMb« ^^ ^ 
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Oiiidoit coujpursim'allarmei^ 
' ^ Renaud, 

Que î'écois iofenfé de croire 

Stt'^àn leai'iT'laairicr dopcié par làiiPÎâoire; 
>e tous, les bÎGfns fut k pins psécteuxT^ 
Tout réclacdonc brillé la gloire , 
.r_ : -VaaiHil iuiirBtt^d'drT08yetix!?!?T! «î ! 

Eft-^il un bien fi cbarniaDt)^ fi^^ace 
Q^ie celui donc l^moarveot confier mon e^ 
poir.* î 

A^R M I DE, 

La févcre rat(oo & Fé devBîr bàfbafc 
, , Sur les héros a'omqucitrop de t»tti?prr. r 

R-1N'A»-;D.^''- :^ .;;^. , 

Je fuis' plus amourcut, plus lataijTQn m^çl^Ir^t^ 
Vous aimer , belle Armidtf , t^mùtt premier dï* 
voir: , • ' '. 

Je fais ma gloire de Vous plaire , ^ 
,. Et toac mon '^ODhjeuriJerYoïis voie.' 

€'ef^'€irétadiattt' ces- moiîekj?, qu'on 
fentira ce que je ne puis défihirV W 
tour élçgant , ôc rl^ink > tU , pIcâSori , 
Taifance , le naturel , la clarté d'un 
ftyle arrondît cadencé ^ rnSodreux" i 
tel enfin qu^il femble qi^ le Poëte ait * 
IuÎTmême< écrit en chantant Elt?e3n?éft 
pas feulemeiit dans TSéà.thôf^^ ^ôttdî« 
& vohip>tueufeà;quiè.fQ'iiye^^^^ 
& harniôniéiix: ilfaitvVçûiitf 
ÊLUt l'éléganae ay€c l'éner^e ; & cinè^ 
me avec la fublimité. Prenons pour 
toem^éledebùt de HirtondahsrtOf f ^ 
M de Proferej^^;^^ ^, ,;;^^ ;^ 
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tics efforts d'an, géant qu'on croyoic accablé , 
Ont hit encor géinir kcicl ; la terre & Tooile. 
> Mon empire s'en eft troublé. 

Jufqu'au centre du mondt 

Mon ttône en a tremblé. 

L'aflPrcUx Tiphée , avec fa vainc ragcj , 
Trébuche enfin d^^ns des gouffires Tani^ fonds. 
L'éclat du jour ne s^ouvré aucun palTage 
Pbur; pénétrer les. royaumes profonds 

Qui me font échus en partage* 
Le ciel ne craindra plus que Tes fiers ennémis' 
Se relèvent jamais de leur cbfice mortelle , 
Etda monde ébranlé par leur fureur rebelle^ 

Les fondemens font affermis. ' ' 

n eft impofiîble , je cr6is , cPiitiagi* 
nér un plus digne intérêt poiu' amener 
PJuton fur la terre , 6c de l'exprimer en 
de plus beaux vers. 

Si Tamôur eft la paffion favorite dé 
Quinault , ce n'eft pas la feiilê qti'îl ai^ 
expriiïiée en Vers l;^rîqite$ \ c'éft^à-dirèj; 
en vers pleîns d'ame & de mouvement. 
Ecoutez Gétès m défefpoir après^avoi» 
perdu fa fille , & la flatrimtt: à la mai» 
embfrfitiit ]le$ moiffoos : :" 

ràl fait Icbieii de tous.), Ma fitte e{| innocente ^, 
EV^&-^ucfier*fri -dieût , meâ ydeux font. 

i&p^i(^ans^ " 
J!e|}|endrai fans^pitié 4qs crisi'des if^âccnt. , 

Sue. tout fe re(rente. 
_ . ^kla/ùccurque^iereffens^. , 

]&û\ite9 Médu& dansrl^Qpéta dfiE^^ 



Patlds ,1a barbare VàWàs 
Fut jatoûfc de mes appas^» 
Et me rendit aitreufe autant oue i*étois belle l^ 
Mais l'excès itonnant de (a difformité 
DpAt me punk fii cruauté , 
* . fera xonooître^ en dépit d'elle ; / r 
* ^uêl fut l'excès de fa beauté.. ^ 

Je ne puîr trop montrer fa vengeance crv^tle*' 
Ma tête eft ficre tncor d'avoir pour ornement* 
peux ferpens dont le fiiScment 
Excite une frayeur mortelle. 
Xiporte Tiépouyante & la mort en tous lieux; ^i 
Tout Te cbange en rocber à mon arpeâhor-' 

rîble. 
Lis tr*ttHquef J^fjtef lance A baut des ciiôiv 
N ont rien de fi terrible 
Qu^un regard de mes yeux« . 

Itsphns grands dieux du ciel^ de h terrri âo" 

Tonde , 
Bl| fipii»de-fe Tenger fetepoteat Air moi.^ 
&:j^e;p^«dslâdoliceurd^£cr^ ^\s^ta<mt dninonder- 
ïjai le pkifir nouV^^^'^cn deven!rJt'effK>i. 

. Qnette forcé ! OoeUe hairmonie f 
(fs^ imtcfpblt âiCilitéi^wè cetxx 
4» ceUiien^ à la langttçl^hçoife dfê^ 
tre nombreufe & Amore ; ëi^si^ ce 

fcfàl cxb^ tes yiers. ^ ?^onâ^^ 

de poëtîque avec tant r d'int^îlègence 

peut-être dans fe$ tnôrdeâùi 4W mou- 
vement rapiae & baîHionne , c en cet- 



quV>&ftrvént les- Poëe^cs ïtalicri* , & 
qui femblectehiiéeparla^imifiaûemê^^ 
me. Ge quirliti tnanqué^xe fpht éés 
ih^frceàux oit Je y<n*siié âhsi|u?esopri^) 
mer k& mouvemens éé Vimé , Faccenc 
de la douleur y le cri dutiéfefpoir, &• 
^^t Ws Itfldieiis ânÉ leiÉrsl àiri pathé^i 
tiques : c'éft ea cdia^ ifiriè âiit lesi 

r X'îiré^thé des tfeki ne hiut pas^ 
ibiiplerécât dont laiiiaâifldti6n m ptusr 
lilire jiMaîs Pow Hait jrt é^ef le double 
eibàs: ^an flfle-oti tfop^ diffiis v^^cnl 
tttsfe conciso Les versadontt le ftyfle eH 
dîmkà /font ientir^ pénibles à chàntet) 
todHirie eKprefiicih monoto^ne^léB^veTS 
d!oBLi%tl& cxm^é^jpw des: repifiis^ ffé^ 

3uens , obligent le Muilcien à brifer 
e iô*Èhé'fBrf1^^ ^mei^é 

a!f tùïùy^^;;dès. JSfl^oçs ^^ car pîdf s là 

quejlnâfanrè) ièi^^éte^^dacisn j'aille f^^^^ 



de réciti^tif-pathéftquej .Quan4 ^ Wf- 
cit tranquille ou modéré , Tony exi- 
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cilief fex^relflfeû^avec fe chant , ac- 
cord fouvent trop négligé. 
, ' Unilylejqui change à tout propos 
de mouiveinHeint Sc^de càraûere , n'^ft 
pas celui du Poëte lyrique. Si vous ac- 
cumulez ou. les tableaux 0U^ lès fenti-* 
mens 5 le Mufijeâeni fe trouve à la gê* 
BCi, il îûaàcpî^ dîdpai» ilU-veiit tout 
peindre ,ilne peint rien. C'eft dans le 
¥ague qii'ril fe plaît r-donnea^lm Jes 
mîmes, il développera ce que vous lui 
aurez indiqué.. Mais laifféz-lui des in* 
tervalles. Dans le^beàux vers du dé-* 
but des étémeAs j^vojœzT comme; cha-: 
qije tableau eUdé^dïé pzr dh. fiiéh^ 
ce : c'éft dans.iCe& filetlcesidelaj.Voii 
que rb^tftonie vtcie^^j^ire' eiitettidre.:} 

-•' / i ' •;■ . ' ' ^^ •' - " : ' > 

Z^es tems fôint,:^tmés., CeAè:^. trifte cabos. . ^ 
Pàroifliez élémcDs. piiuz ; allez leur prefçnrt', 
- • ; Lcna'owfcmfcntôtilércftos^ ' 

T^net^leiTQitfîbrill^ chàettn^èflè4oti %m|if èi ^ 
/Qpulex V 008^1. 9XQu)eii^ Volc^ râpideiB' rcvai' , > 
VothevalTdxi <]p> i^rs en^bm|^Z;|]j| oa^cui^p j^ 
Terre cbfantc des fruitç, couvre- toi de vci> 
dure; ' \ / 

Naifiiez , morteh | pour ofcék aux dfcoxi 

Si au coiïtrâî^e les. rfentinienS) ou h$ 
images que Ton peint forit deftinéeil 
former unrr^r d'im dçi&in]xontinu!& 
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t& effentielle au fujet même ; & c'eft 
le vaille dont jfai parlé qiii facilitera 
le chant. Dans le Démophoon de Mé- 
taftafe , Timante qiii frémit de fe trou- 
ver le frère de fon fils, n'exprime fa 
pitié pour le malheur de cet enfant ^ 
qu'en termes vagues j mais la muâqu«; 
y fait' bien fuppléer.. 

Mifero var^oUno ^, 
Il tuo dtflin non faî, 
Ah ! vio/i gli due mai 
Ouat ira U genîtoté 
QoriH in un fonto , o dïo l, 
futto caneîh d'afpettol * 

' Vhi fi/le il mio dileito^ 
Voijieu il mio térrari^ 

Pour que rintelligeftce fut plys part 
faite , on fentbiejiqu'il feroit à fouhai-? 
îter que le Poëte fut Muficien lui-mê-^ 
nie, Mais, Si4l ne ^réunit. pas les deux 
talenç , lau moins 4oit-iL avoir celui de 
preflentir les effets de la mufique ; d« 
v.oir quelle route elle aimerpitîà fui^ 
vre , fi elle étoit livré.e à elle-même; 
dans quels momens elle prefferoit pu 
ralentiroit fes mouvemens; quuels nom? 
brçs & quelles inflexions elleeniployer 
tpii, à/ exprin^r tel> fentinïent.ou telle 
image } qupUe efl; de telle ou de telle 
épiQtion delamie ceUe wi lui donnoit 
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une plus belle modulatioii ; quel cer- 
de elle peut parcourut dans 1 étendue' 
de tel ou de tel mode , & dans quel 
mflantefie en doh changer. Tout ce- 
la demande ime oreillfe exercée , & de 
plus un conttherce intime , ime cbm-- 
ilfhmicàtioii habituelle du Poète avec 
le Muficien. Mais peut-être auffi la na-* 
ture a-t-elle mis ^lae intelligence fe- 
crette entre le génie de Funôc le gé- 
nie de l'autre ; & que c^eft »! défaut 
de cette fympathie, que ilos Poètes les^ 
plus célébfes nVrtt pa^ réuflî dans le 
genre lyrique.^. Il ett vfaî dir moins 
qu'en voyant laPôëûe médî^^rice en- 
tre la nature & Fart , obligée d'imiter 
ViMe & de favôrifer f autre , dé pren- 
éféli: langage qui convient le mieux 
à'celùi-çi, « qui peint le nxieior celles 
E^, ^e tevff tnénag;er en raf mot tcfût 
fei ittôyètts dé ïe façproidiet' iSé de 
S^éihheHir mutuellement , k talent dit 
Poëté lyrique , au plus haut degré, doit 
paroître un prodige. Qtie fera-ce donc 
fi l'on confidére FOpéra François côm- 
ine un Poëme oh la daniê , la peintur' 
î^ & laméchanique doivent concou- 
rir avec là Pocfle &t la Mufîque'à charr 
mer l'oreille & Içs yeux ? Or telïeell 
Rdéé hardie gti'en avbît conçue lë fbii- 
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dateur de notre théâtre IyriqU# ; « 
Ton peut dire qu'en la concevant , U 
a eu la gloire de la remplir. 

La danfe ne peut avoir lieudécem- 
ment que dans des fête^ : elle eft donc 
effentiellement exclue de TOpéra It«* 
lien, grave & ti*^qued'\mil>out à Fau- 
. tre. Auffi kç bdlfetç qu^on y a. intro- 
duits dans le? entre*aâes , fontrib ak- 
foîument d^taciiés du fujet ,.fQiiveiit 
même d'un^g^pre contraire ; & cen'eft 
alors qu'un bifarre or^emeitf. 

Dans rOpéra Fnnçois., les fêtts 

doivent tenir à l'^i^on , lopmme inci* 

dens au moins vrpifçmblablie^ i & il eft 

; 4^al qu'elles vienn/çnt au .ç^mmciice- 

ment , au milieu , ou à Ip fin de l'aôe , 

pourvu que ce foit à propos. Il y en 

.a dans Jes merveilleux ; il y enadans 

;ia fimple natiire. Il y a des plaifirs ce- 

Jeftes oïl préfide la volupté ; il y eiia 

. de moins briUan$, mais d'auffi dou?:, 

deftinés aux ombres .beureufes. Cbâ-» 

Jqi^e divinité a. fa cimr^&ibn carw- 

tere décide du goût des fête3 :qu!(ln 

^y.dflnii^v .Qu&lë{uefoift J^3i'ài^*xpri- 

.iïï)e a*pç i^âiQni qiilifeipaffe fiotrecfes 

dieux. Il eft naturel que les piaiûsiif 

les amours & les grâces préferitent en 

danfartt à Eneé Feç ;arme$;:4oçit: '<? éi^is 
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kii ftiît don ; il eft hatiirel que les dé- 
raonis formant un coinplot flinefte au 
repos du monde ^ expriment leur joie 
par des danfes. La magie les emploie 
-de même dans les évocations & les 
•«nchantemens. Parmi les hommes , il 
y a des danfes de culte & deréjouif- 
lance. Les unes font graves , myfté- 
rieufes ; les autres font analogues aifx 
moeurs,^ Il faut 4iftinguer en général 
la dm(e qui n'eô que danfe , & celle 
qui peint une aâion. L'une eft florif- 

• lante fur nôtre théâtre ; mais l'autre , 
qui peut avoir lieu ^quelquefois , n'a 
pa^s été âffez cultivée ; & il exifte en 
Europe un homme de génie qui lai 
tait exprimer des tableaux naiflÈms. 

Nous avons fur le théâtre mille 
exemples 4e fêtes ingéniéufement ame- 
nées ; mais nous en avons mille auffi 

i de fêtes plclcées mal-à-propos. Ce n'eft 
pas feulement fur la fcène , c'eft dans 

- î'ame des aûions & des fpeâaté^ir^ , 
qu'il faut trouver place à des réjouif- 
lances. 

Dans l'Opéra de Callirhoé /la dé- 
flation régne d^fts les murs de Ca^- 

t lidon. ^ '.' A ' • - [ 

* Une Boîrc ft^cùr tranfporte les cfpritS;; 
le fils iflfdf tùDé s'ariQC comicle père 5 ' 
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Xcperefaricaz perccleXein da>fib 9' : ^ ' 
X'cofaDC cft immolé dans les bras de fa meçe. . 

Or c*eft dans ce moment que Jes 
5atyres & lesDriades viennent celé- 
.brer la fête du dieu Pan ;& b Reine 
^or confulter le dieu furies maiheuis 
4e fon peuple , attend que Tenait bien 

danfé. 

Dans Tafte fuivant^ Callirhoé ^ent 
^d'annoncer qu^Ue eft la viâime qui 

doit être immolée. Son amour au dé- 
-fefpoîr , La laiffe & court lui-même à 

le bûcher brûle ; & moi , j*2ceiQS Ta flamme 

impie ' 
IDaDS le fang' du cniel'qui veut vous immoler^.. 
.J'accaquerai v-ps dieux , je briferai kai temple» 
Duc leur ruine m'accabler. 

Dans ce moment , ies "bergers des 
cÔtiéaux voififVs viennent danfer & 
>chafeter dans la' plaine , & Callirhoé 
aflSfte à leur? jeux. Il eft évident que 
fi lefpeâateui- eft dans rxnquiétude & 
& -la crainte , ces fêtes doivent Tim- 

- portuner ; & s'il s*en amufe , c*eft qtiîil 

- il èft point émti. Cette difficîikë de rife- 
çieer des-^fêies y vifent de té^è-lë-ma 
^ide dîadfâbn èft. twp ferré '• IP^âSTSf. 
: {etùie ^ laTipagM^y^ii^l^IftîOn » 
.,|)oint de relâcfe , <[tte lôiit Jr^àifyite 
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la craînte- où .là .{iîtîé ,5, i& que le dait- 
ger ou le malheur des perfonnagés 
intéreffans , croMTe & redouble de (cè- 
ne eit fcènè. Au contraire , il eft de 
lefleiKe de l'Opéra que L'avion n'en 
foît^ iÉigeante ou terrible quepar in- 
tery^rUes V iSc que : les paffipns jqui l'Bh 
nimçht aient des momens de calme 
j&'de faôiUieiÉr^ comme on voit dans 
les yaks d'oKiee des mqmens de férë-r 
-mtë\^H l(aut i^ulement prendre foin 
cftibè tàûtfë^siflfe comme &ns la nà- 
ture^J ijiie l'ëfpoir fuccéde à la crainte, 
la pj^iie au plaifir . Iç pl^fifji, la pei- 
né , avec là même racilité qiie 4ans le 
cout^/d^à (^Ôfes delà v^^ 
< :Quinàlttt '■ n*a' prerquè pas une fable 
qu'on ne pût citer pour modde de 
cette variété hariïiQKîifSufe. Je me. bor- 
ne à rçj^empie 4$ î'Qpér^, d>AlceftQ: 
on y v^ vsnt réàiiite en pratique la 
théorie que je Viens d'expo(itr.J-ertbéâ- 
-tres'ouvre par les noces d'Alçefte ^ 
_^d'Admeté,î!$ç IjE^légçeffe puWiqweté- 
1 gpj^ 3utpWf 4e çeè l\eui:^iïx ^pQUX; Ly- 
l,fpmçdqjîlç[ÎL4e.î$jC3rrj5>!S:,ldm^ âe 
,^^qk M^ça^j au> pQtfy:oii?^e:forixivaI, 
Ip^iiîj^ ^cf fte-r^ii fp«ivteirndê &>n ^ ti^ 
tyqi| y^fobtîde lejH'::d«(U8itr;,linte 
^^ fl|$U'^ iA!fi€Ôfi /if JL«RiYaiflôaïi>. fc: 
^ ^ renlevc 
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Tenleve aux yeux d'Admete & d'Alci*. 
ie^Lt trouble & la doufeur prennent 
îk place de la joie. Âlc^de s'embarque 
avec Admete , ^our aller délivrer Al- 
cefte ^ & punir fon raviffeur. Lyco- 
mede aîfîégç dans Scyros , réfifte & 
refiife de rendre fa \ captive : l'eflSroi 
régne durant Taffaut. Alcide enfin bri- 
fe les portes , la ville efl prife , Alcef- 
te eft délivrée , &ia joie'reparoît avec! 
elle. Mais à Tinftant la douleur lui 
fuccédei on ramené Admete mortel- 
lement bleffé , il eft expirant dans les 
bras JAlcefte. Alors Apollon defcend 
àes cieux^ & lui annonce que fi quel- 
qu'un Veut fe dévouera latnort pour 
lui , les deftîns confentent qu'il viyiç. 
Àinfi la douce efpérance vient de nou- 
-^reau fi^ifpendre la doideur. Cependant 
nul ne le prcfente pour mourir à la 
place d' Admete , & Ton voit i'ïnftant 
o\x U V2l éxpifrt.Tbu^à-eotipilparoît 
' tenvirb^rié' de fou -peuplé i-^qui célébré 
(on retour à la vie. Apollon a pro- 
mis que les Arts éléveroiçnt im mo* 
numentà la gloire de l$viâime qui 
ji'îijcuiioleroit pow luij:p^jinon>ument 
s'élève; &'dan^rî^^d^^^ celle qui 
fe^ ^molé^ , Àdmetç^irec^pnoît ton 
epoufe : tout le palais retentit de ce 
Tgme II. h 
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cri iç doidcur ; Akejte cfi morte \ I^'al^. 
l^grdfe iê change en deuil , &*Admc- 
tè iui-mêmenepfemfbuï&irlavîeque 
le ciel lui rend, à ce prix. Mais vient 
Alci&r qui lui déclare Tamour qu^il 
atyoîtpour Alcefte fa femme, & lui 
propole , s'il veut la lui céder , d'aller 
forcer V^tdçx à la rendre. Admete y 
.Confent^i)ôurvû qu'elle vive ; & f et 
^oir de revdlr Alcefte flîfpend les re- 
grets d^e fa^ mort. Plutph touché du 
éouràge &iie Tamour d'Alcide , lui 
permet de ramener Alcefte à la lu- 
mière , & ce triomphe répand la joie 
.d^ns tofu^ îes coeurs^ Mais à peine 
Admete a'^-UreS^ fon éponfe , qu*a 
fe vèit oHigé de la céder, & leurs 
adieux font mèiés dt larmes. Alcefte 
tend la main à fon libérateur ; Admete 
s'^éloigne , Akide l'arrête , & refiife le 
prix qfu'il afvoftt demandé: , 

^u-«i^ y ifir^Qucur dcs^ ^yF^^^ f^^^ tyran. t fou 
StorrcoScrVftrîattiOTt fciii^onelà Ttâoîrc J 

fbrtifëév iî h'eff'pki âïfficifô dV/apie-^ 
net <!|es®teS;Totatéfô^ ^i- 



k 
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Ifef ftxcès ; & pour cela îl eft un mo- 
yen bien fimple , c'efl de s*affranchii- 
de la règle , Ou plutôt de Tufage de 
divifçr l'Opéra en cinq aûes. C'eft 
"ttffez de quatre , c*eft même affez de 
trois. Les Italiens nous ortt donné Te- 
«emple. La plupart de leurs Tragédies 
lyriques n*ont que trois aftes ; imi- 
• tons-les. Ilferoità fouhaiter qu Armi- 
de n'en eût gue quatre. Le Poëte fé- 
duit par fon imagmation , a trop pré- 
fume des fecours de la mufique , de 
ladanfe,de la peinture, & de lamé- 
chanique , lorfqu'il a fait un aûe des 
Chevaliers Danois. Ifis ne'demandoît 

})eut-être guères plus d'étendue que 
e nouvel Opéra de Pfiché ; car ïa 
différence des climats dix la mMheu- 
reufe lo fe voit traînée , ne change 
pas fa fituation. Si TOpéra èft coupé 
en trois aftes , que Tun des trois aftes 
préfente un grai?id '& magnifique ta- 
bleau , que chacun des deux autres 
foit orné d*une fête , l'intérêt de l'ac- 
tion ne fera fu^endu que deux fois 
^ar la danfe , on y emploiera les ta- 
' îens d'élite ; les relTources de y^nhe 

* s'y épuifetont pas, & le, public applau- 

• dnha 'Im-méme au foin qu^on prendra 
^ d*éconxmiifeir fes plaifurs. Le ratfauei 

L 2 
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deçeqii'jl àîme^xe n'eôpas youlpîr 
ramiifer long-tems. 

Les décorations de TOpera font 
ime partie effentielle de$ plaifirs de ia 
vue; & Ton fent combien hs {\\]ets 
pris dans le jnerveilleiix fonrplus fa- 
vorables au décoraitcur & au machi- 
nifte , que les flijets pris de FHiftoire. 
TLe changement de lieu que les Poètes 
Italiens fe font permis non-feulement 
d'un afte à l^autre , mais de fcène en 
fcène & à tout propos , occafionne 
des décorations, oii Tarchitedhif e , la 
peintiu-e & la peripeftiye peuvent 
.éclater avep magnificence j & la gran- 
deur des théâtres d'Italie , dorme ufi 
champ libre & vafte au géftie des dé- 
cor^urs. Mais des fujets oîi tout s'e- 
xécute nàturellème;it , ne font guères 
fufceptibles dii>meryeiUeux des machi- 
nes ; 6^' le paffage d'un lieu à un au- 
' tre , rédùif à la poflibilité phyfique,re- 
'tfecit le cercle des décorations. \ 

Dans un Poëme, quel qu'il foit, fi 
les événemens {ont conduits par des 
jçioyens naturels , le lieu nepeuj chan-. 

fer eue ^ar ces moyens mêmes/ Or 
ans la nature/ le tçms ,. Tefpace éSf la 
^vîteïïe ont ides rapport? immuables. 
[ On peut , donner quelque chofe à ia 
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vîteffe ; on peut auffi étendre un peu 
le tems fiûif au-delà du réel ; mais i 
cela près ,' le changement de lieu n'eft 
permis qu'autant qu'il eft poflîblç, danS 
les intervalles donilés. Pourquoi'le Poè- 
me épique a-t-il la liberté de franchif 
Fefpace ? Parce qu'il a celle de franchir 
là durée , & de raconter en un vers 
ce qui s'eft paffé en dix ans. 

Fra^i hclîb , fatifqut repulfi ,; 
Du&orts Danaum , ioijafn Uhtntibtts annb. 

Il n'en cft pas de même du Poëte 
dramatiaue : le tems lui mefure l'eTpa- 
ce; & la nature le mouvement. Un 
char j un vaiffeau peut aljer un peu 
pKiS ou unpeu'moms vite ; te tem*- 
fiftif qu'on . lui donne , peut htç \m 
peu plus ou/un peu moins long ; mais 
eelafe borne à peu de chofe, Ainfi , 
par exemple , fi le premier aâe du Ré^ 
gulus de Métaftafe fe paj9[oit à Car-^ 
thage , & le fécond à Rome , ce Poë7 
me auroit beau être lyrique; cette li- 
cence cfioqueroit le bon fens, 

Mais dans lïn fpeûacle oti le mer- 
veilleux téghe , ir y a deux moyens de 
changer de lieu qui ne font pas danè 
la nature. Le preirrîer eft un chéinge^ 
mcntpaflîf: c'cft le lieu même qui fe 
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transforme. Que le~ palais d'Armldé 
5'embrafe & s'écroule , c'eft un chan- 
gement qui peut être naturel ,^& Ton 
donne le mcme fpeûacle dans l'Opé- 
ra de Didon'; mais qu'à la place du 
palais & des jardins d'Armide , paroif- 
lent tout-à-coup un défert ^des tor* 
rens , des précipices , voilà ce qui ne 
peut s'opérer fans le fecours du mer- 
veilleux. Le fécond changemeiit eft 
aôif , & c'eô dans la vîteSe du paffa- 
ge qu'dl le prodige. On ne demande 
pas ^lel tems le char de Cybele em- 
ploie à pafler de Sicile en Phrygie , 
& de Phrygie en Sicile ; ni s'il éâ pot 
fible que les dragons cFArmide travers 
fent en un inftaxrt les airs. Leur vîtef» 
fe n'a d autre règle que la penfée qui 
ks fuît. 

Quinaut en formant le projet de 
réunir tous les moyens d'enchanter 
les yeux & l'oreille^ fentit donc bien 
qu'il devoit prendre fes fiqets dans le 
iyftême de la fable , ou dans celui de 
la magie. Par-là il rendit fon théâtre 
fécond^ en prodiges ; il fe facilita le 
paffage de la ter^e aux cieux, &des 
cieux aux enfers ; fe fournit la natiire 
& la fiftion , ouvrit à la Tragédie la 
carrière 4e l'Epopée , & réunit les 



avànfa|çs de Tun & fautf e fbème en- 
un feiiî. , . .' 
Je ne dis pas que lé ?c^mé lyrique 
ait toute la 'liberté de l'Épopée : il e# 
gêné par runitédë t€;ns. Mais tout cfe 
qui dans le tems dogooé fe pafferoit éi 
fécit , fé paAe eh aÔïop jiir le théi- 
ère. Du rçfte, Muir jueer du genr:& 
r'a pris notre^qëte, Jj^^^ûipâs 
borner à ce qu^ii a éàti aucun des 
Arts qui dévoient te féconder , n^étoît 
au même degré CRie lé fien ^ il a. été 
' obtjgé de remplir iouvéi)t avj^c cje Ifroids 
' épifodes , Mfi tems q\;'il eût^ mieux iéhi- 

Êioyé , s*ir avoit eu plus de {edouf 1^. 
1 ne fâviV/pas niême le juger /<eï que 
nous le Croyons au théâtre j & fans 
parler de la mufique , il feroit ricK- 
cule de borner Pldée qu'on doit avok^' 
;du.fpeaaclé de Perfëe &de Phaetop, 
*â èe'qu'on beut çxéciuer ; flans un éf- 
paîîe aiiffi étroit,' ^ aveéàiiiS peu de 
moyens. Mais qu'on ftippofé la 'mufi- 
que , la danfe , la décoration , les ma- 
chines , le talent deç Àûçurs j^ foît 
' J)pur le chant; , fôit pour jj'aûio^ , ^u 
'TÀ^e degré que là paytie jefféntieUe 
' des Pôemesd'A^^ d'A'r-" 

\ mïdte , on au^a iHdée dç çte fpeftacîie 
tel que je: fe conçois , & tel qu'il doit 

L4 
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"être pour têmpîir l^dee que Qujoaut 
lui-même en avoit conçue. DepuiV ce 
Poëte., on a. fuivi fes traces ; & le 
Poëme de Jephté, celui de Dardanus, 
celui même d'Iflë , quoique paftoral, 

Îeuvent être citéij après les fiens; mais 
une grande diftance : je ne vois que 
Çaftor & Pollux qiii>fe (biitienne à çô- 

jé des Poëmfes de Quînaut. 

; On a imaginé dépuis lin genre d!0- 
peraplus fecile, & qui plaît fur-tout 
par fa variété : ce font des aûes dé- 
tachée $c réunis fous un titre com- 
mun, ta Motte en a été Tinventeur. 
LTEùrope Galante en fut Peffai, & mé- 
rita 'd'en être lé mQdele. )L*avantage 
de ces petits Poëiries lyriques , eft de 
n'exiger qu'ime aftion très-fimple, qui 
donne uii tableau, ou qui amené une 
fête, & qui , par le peu d'efpaçe qu'el- 
le ocaïpë, pèrniet de rkfleipbler daçs 
un mênle i^eftacle trois Opéra de gen- 
res àifFéréhs. L'^afte dé CoronS , ç?!^ 
dePigmalion , celui de Zeliridor , font 
des cheft-d'œuyre en ce genre. On 
peut citer aufli comme modèles Taç- 

] te -de ii Vue àans le ballet dès iSens^, 
& dans les ËlémenS icerui' de l%yçr- 
tale.Xe clib x: desfujets dans ces petits 
Opéra , fe décide par les mêmes qu^- 
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Tttés que dans les grands : destabkàiix^, 
des fentimens , des images^ Ccft-là 
que feroi^nt infoutenablefe les détajls 
qui nefont p^s faxiS pour le chant. 
Les épifodès fîir-tout n'y' doivent? ja- 
mais avoir lieu. Çj9 Poëme yS raîforf 
dli peu d'efpace qu;*îl :oècùpe > e^dge' 
nibins de d^vçrfîïé dans lés inlcidens' 
& dans Içs peintures ; mais le plus-* 
petit tableau doit avoir uh çéttain mé- 
lange d^omhré' &'de lùmitrfe. LHnta-i-^ 
gué là plus fimple afes^adatiôns } îesî» 
détails mêmes qnt ^os ntifmçes qui les' 
font valoir Tun par l'autre ; & en^' 
petit comme en grand , il faut conci-^ 
ner pour plàiré >4'enfemiblfe &4a^va- * 
rîété. " 

L'Opéra ne s'eff pas îi^àrûé atât fist^" 
jets tragiques- & merveilleux. Lia ga-^ 
lanterie noble, la-paAorale,. la bftrgc-< 
rie, le comique, Je bouffon rtême^;^ 
f&nt embellis par là mufiqué , -&^ha-V 
cimdé (es genres^ a (es àgrëmensrlMtos'' 
Ton fent bien ^l'ils né Jxxit faiti> que** 
pour acciiper un inftànt- lafoèné. Lûs^ 
plus animés font lés pkis^ fâVorablesr:^ 
lé comique for-tout par {es mouye-*' 
men^, (es faillie* , fes' traits naîfe , ftsr 
^intiires^'Vivamés-, <îonri« àla mlifif^ 
^ Ua^çu^uh éffi^rt <S[âe lés Italâeni^ 



nous ont feit connoître, & dont avant^; 
la S^/ya Padrona Ton ne fe dautoit 
point à Paris. Mais les Arts connoif-^ 
UBit^ils la différence des climal^ ? Leur, 
patrie eft par-tout où Ton fait k goû- 
ter, X^es beautés de TOpera Italien fe-, 
ront ^celles du nôtre quand il nous 

Êlaira. Laiifons .aux voix brillantes & • 
igeres que l'Italie admire ,Jes ariet- 
tes badines qui déparent lés fcènés tou- 
chantes; mais, tâchons d'imiter ces ac- 
eeâs fi vrais, fi fenfibles , ces accords 
fi fimples & fi fort e]q>reflîfs , ces mo-- 
didations dont le deilein^.efl fi pur, 
fi facile &7fi beaU) enfin ce chant que 
je ne cç>nç<^i^ pa^ ^ mais qui avec un- 
clavecin & une mauvaife voix , a fe 
pflliMoii^ de m'arracher. des la^rmes. 
. ÎÏQgs Mufiiîiens profonds . dans leur- 
art , m^ du goâ* &. du génie , n'at- , 
t^nè&tA^j difent-ils , que des Poètes. . 
N'iimt-^s pas Quinasiit fous les yeux?^ 
Q^tX^ malheureufe hbn^ les empe- 
d»c. dimiter ceux d'ftîalîe ? Métaftaiè 
cftJewFôëte commun. Ceft en-s'e-- 
MF^ant i^s i»s à l'envi des autres , & : 
avec une »oWe & fiere énîuktîon ; il 
nettre cincpuantie fois le même Ppë— 
me en mufiquc y ifu'i|s ik. font éclairés . 
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art. C^ n*eft que par-là qu'on apprend^ 
à, ,çtudier la Nature , & à tenter tous j 
fçs moyens de Jta fuîiir & de l'exfffi-j r 
met. La jpufiqine y^fQi^l^j^rédiw^fi^[ 
^ra parmi notis diç,', probes rapidies y'* 
que lorfque les tàlens. obûinés à fe; 
paffer Tun de Fautt-e fur. les mêmes ^ 
chofes, éclairés par leur ja,laiifiè , èc- 
animés par la vqià dû pubhç^^ ù ren--; 
dront recîproquemcr^ plu^ 4*^y*Sy, 
plus laborieux , pli^s. aroew^ plus ijé^ \ 
çonds en reJETo.urces.. La coiumrrenqe . 
eft gênante ; mais cette gêne eu: pré- 
cîfément ce qui donne dà reffort ai*- 
génie ; &c Tufage qui défend àr uuMait ] 
Scien de toucher a uiî^joëmçjdéjà «u$t/ 
en mufique , reffemble à ces privilèges- j 
mii fevorifent les AKif^es^Scquitott^^ 
oëpérir les Arts. , 

mÊÊÊÊmmÊmmmÊÊmÊÊmmÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊmmmmÊÊÊmmàÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊaÊÊm'!' 
•' '-l 

e H A P I TltE: XtV.. n 
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De la Cvfhédhit' • . f 1 1» 

'• : ■; ■ '••'^' 'V'-. 'or^r.. ^ ; ' :> 
T: A maUgnitè natior^Ue au3P hposme^-» 
Ju# eil le principe de > la jQpmédi?* : 
NouR voyoi^ ^es défw)ts 4ÇfOQ$ feiii'î; 

de mepjris^ Jorfque ces défauts ne lox*î 
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m aflez affligeans.pour exciter la com-^ 
paflîon, ni afl^z révolfans poiir don- 
ner de la haiîie, ni affez dangereux^ 
pour infpîrer de Teffroi. Ces imàgéïT 
nous jfbnt foiirif e , fr elles font jjeintes; 
avec fînefFe : elles nous font rbfe , fi les 
traits de Cttte maligne /oie , aufll frâp-\^ 
paçs qu'ih^tténdùs , font éguifés par 
la furprîfe. De cette difpùfition à fai- 
fi^ le ridicule., la Comédie tire fa for-^ « 
ceôic fes irit>^ens. Il^eût été fans dou- 
te plus avantagetïxr de changer en nous ■ 
cette cpmplaîfance Vîcieufe en une pi-' 
tié philofophiquè ; mais on a trouvé' 
plus facile & plus sûr de faii-e fervir la^ 
in^lice htimaine à corriger les autrese- 
vîcës de rhumghité , à-peu-près com- 
me on emploie lès pointes 'du diamanr 
nïême : rVft4à Tôbjet ou la fîh de là 
Comédie. 

.Malrà^propos l'a-t-on diflinguéed« 
la Tragédie par la qualité des perfon- 
nages.f lè.R<â dé Thébès.&^ Jupiter 
lui-même font des perfonnages comi- 

Sues dans FAm^hitjribn ; èù- Spartacus,.. 
e la mêpae côri^dition que Sofie , eft 
un rierfonniage tragique. â' la. tçte dé 
fes&onjiuiés^ Le degré dé paflion ne. 
diffîngtie pas mieux la Comédie 4e la. 
Tr^aie. Le 4^w^'iSvaj^|,lorf-i 
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mi'll a perdu il caffétte , ne le céAe ea 
nen au défefpoir de Philoôète , à quf 
on enlevé les flèches d'Hercule. Des. 
màlîieùrs , des périls , des fentimens 
extraôrdmaifeij , conftîtuent la.Tragér^ 
die ; des intérêts & des càraâeres far 
mîlîers, conftitiient la (Jomédle.L'iir 
ne peint les hommes comme ils ont 
été quelquefois ; J'autre comme |îls ont 
coutume d'être, .ta ïragédie eft un 
tableau d'hiftoire ; là Comédie eft tui. 
portrait: non lé portrait d'un feul hom- 
me , comme la fatyre , mais d'une ef- 
pece d'hommes tépandus dans la fo- 
c^té , dont les traits tés plus .marqués, 
font réunis dans une même figure. 
Enfiri le vice n'appartient à la .domé:j 
die qu^àiltant qu'il eft ridicule SC me- 
piîfable. £)è5jque le vice eft odiaix, 
îrVft'du reflbrt.dé la Tragédie, C'eft 
arhfi ique Môîiëre a fait de rimpofteur^ 
un perfonnage comique dans Târtuf-* 
fï?'; au- lieu que;ShàKefpear en a fait 
un perfonnage tra'^iqtié àzns Qoceflré,- 
Sî Môliei'e a^ rendu Tai-tuffe odîeuk 
au cinquième aâie , c'eé,. comme Roijff^ 
feau' le remarque , p^r, la néççjjiu de 
dtjnner U deYaicr^ pinceau à,Jp'n perùh^ 
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die 5 & le ridicule eft d'opinion. Ce 
qui eft comique pour t^l peuple , pour 
telle fociété , pour tel homme , peut 
ne pas rêtrepoiir tel autre, L*çfFet du 
comique rélulte de' 1^;- coniparaifon 
qu'on fait , m^ême fans s*en apperce- 
voir , de fes moeurs avec celles qu'on 
voit tourner en ridicule , & fuppofe 
entre le fpeûateur & le perfonnage 
répréfenté une différence ava^tageufe- 
pour le premier. Ce n'eft pas que le - 
même homme ne puiffe rire de (a pro- 
pre image ,Jôrs même qu^îl s'y re- 
connoît ; mais cela vient d'une dupli- 
cité de caraôeres ^ qui s'^obferve en- 
core pjus fenfiblement d^ns Iç çom-r 
bat dès paffions , oii l'homme eft fam 
ceffe en oppofition avec lui-même, 
©n fe juge , on fe condamne ; on^fé: 
glaifonte^ comme un tiers ^ & l'amouj:: 
propre y trouve fon compte. 
*. Le Comique n'étant qu'une relation 
i^ dôif- perdre o]ii "^tre tranfplànté ;f 
mais.il percf- pfes ou moins entajifon : 
de fa Beauté effentielle^ S'il eft peifjt. 
avec force & vérité , il aura toujpurs,^ 
comme les portraits de Vandeyk^ de 
fàTour, fe mérite de la Peinture ,. 
tors m^me ou^oçi »e &T^D}m.^néiat^ 
de juger^^dè lartéflem fes. 
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cônnoîffeurs y appercevront cette^me 
& cette vie , quon ne rend jamais. 
*qu'en imitant la nature. D'aiUeurs , fi 
k Comique porte ùxr des caraâeres 
généraux.^ & fur quelque vice radical 
dé rimmanité , il ne fera que trop^ref- 
femblant dans tous . les pays &c dans 
tous les fiécles. UAvcrcat Patelin fem- 
We peint de nos jours. IfAvare de 
Haute à fes originaux à Paris. Le Mi- 
fantrope de Molière eût trouvé les. 
fiens à Rome. TeU font malheiireufé* 
nïent chez tous les honumes le contrat- 
te & le mélange de Tamour-propre 
Se. de la raifon^ , que la théorie des . 
bonnes mœurs & la pratique des mau- 
vaifes , {(Mt prefcme toujèm-s & par-* 
t<»it les mêmes.. -Uavarice , tette avi«^ 
dite . iiifatiablie qui hk icp.i'6n ie privée 
dâ iaaî pour ne manquer <fe rien*. 
L'eirrie , ce mélange d'eitime' 6c de 
haine pour ks avaniarges qu-on n^^ 
pjaSé^lAiypocrifie^ cemafqùè duvii^. 
dfiguifë en vertu. Ll^ilafl^eri^e , ce com- 
mère tiiifâme entre ii baffeffe & 1*- 
vanité, tous ces vices & une infini- 
té d'autres-, exifterpnt par-tout où it ' 
y aura des hommes , & par-tout ihh. 
feroiàt regardés coahm éés vtees. Chaf«^ 
f^himmai rm^ptiiimi J&uï&ibfib fert^ 
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biabk le vice qui n'eftpas leiien ,8c 
pf^endra un plaifir malin à le voir hu-^ 
iflilié : ce qui afliire'à jamais le fuccèst^' 
du comiqtTe qui -^attaque les mœurs gé- 
lîérales. 

Il n'en eftpas ainltdu comique lo-* 
cal & momentané , il eft borne pour 
les lieux & pour les tems au cercle' 
du ridicule qu'il attaque ; mais il n'en! 
eft foiwent que plus louable ; attendit 

Sue c^ft lui qui empêche-le ridicule* 
e fe perpëtser & de fe- répandre enf 
détruilant fos propres modèles , &• 
que s'il ne reflemble pltis à perfonne* 
c^eft que perfoimenfoledui rcffemMer^ 
Ménage qui a dit tant de mots , &^ 
qui en a dit fi peu de boos^ , avoit 
pourtant raifon de s'écrier àla premie-- 
re repréfentation^<ies Pré^Ue^s Bidicu-* 
Us : » Courage ,.,Moliere*y voilà lé- 
>y bon Comiqtie- >> Obfervons^pro-' 
pos de cette pièce , qu'il y a quelque-- 
fois «ri- grand art à chânga- les por-*^ 
traits. La méprife des deux Provins 
ciales, leur empfeflement-pour xieux: 
valets tr^veftis ^ ks.' coups de bâton' 
gui font le dénpuemént ^ exagérenr 
liiris 4oute le ftiépris- attaché aux airs' 
& aux t<>^ pr^écki^f : mais- Molière^ 
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plus violent remède* C'eft ainfi que 
dans un dénouement qui a effuyé tant 
de critiques , & qui mérite -les plus 
grands éloges, ila.ofé envoyer 1 Hy- 
pocrite à la Grève, Son exemple doit 
apprendre à ks imitateurs à ne pas 
ménager le vice,.&à traiter arn mé- 
chant homine fur le théâtre comme 
il doit l'être dans la fociété. Par exem- 
ple, il n'y a.qu'ime^feçon de renvo- 
yer de deffus la fcène un icélérat qui 
iait gloire de fé4uire une femn^e pour 
la déshonorer. Ceux ,qiû lui refiêm- 
hlent, trouveront mauvais le dénoue- 
ment; tant mieux pour l'Auteur & pour 

fouvragp. 

Cojnme prefque toutes les réglés 
du Poëifte dramatique concourent* à 
rapprocher par la vr^ifemWance la fic- 
tion 4^ la i^eaUté^ Ji'?£Kon de /la Co- 
médie jjqtous. étant plus familïere/que 
cçjle. de la Tràgéciie ,. & le défaut dfe 
y^'^f^mhlancepîus facile à remarquer, 
Içs règles y doivent être plus rigou- 
reufement obfervées. De-:la cette uni* 
té ^Ç^^Xf^ ,«iîntinuité 4e caraôere ,. cet- 
te aifa^c^, cette fin^licité dànsJetif- 
fu dçiHntriguÇjjie naturel dans le dia- 
logue ,. cçjt|e. venté dans le {entiment, 
ç^t 9Xt de cacher .Fait même dans 
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^enchaînement des fituations , cfoîi re- 
fulte rilhifion théâtrkie. 

Si Ton confidere le nombre de traits 
qui caraôérifent un perfonnage comi- 
que , on peut dire que la Comédie 
cft une imitation exaeérée.^ II eft bien^ 
difficife en effet, qinrechap^e en un 
jour à un fcul homme autant dé traits 
'Javarice , que Molière en a raffemblés 
dans Harpagon ; mais cette exagéra- 
tion rentre dans fa vraifemblanc^ , lorÇ-- 
que les traits font multipliés par des 
' arconftaoïcesménagées avec art.Quant 
à la force de chaqrue trait , la. V^ifeiri- 
«ance a des bonnes, '.^ " ^: 

L'avare de Plante examîiiant les- 
mains de fon valet , hû dit ,' Voyo/î j la 
troijitmt , ce qui eft choquant Moliè- 
re a traduit Vautre , ce qui eft oatureli, 
attendu que la précroitatitok de TAva- 
re a pu lui Faire oublier quiîl, a déjfà 
examiné deux mains , & piieiidre cel* 
îe-cipour la féconde. Les^^^rr^j eft Une 
feutedu Comédien qui s'eftglifiée dans 
Kmpreflîon. . 

Il eft vrai que la perfpeftîvë da théâ- 
tre exige un coloris fort { ^ de j^aç- 
des touches-, mais dans' xiejuftes pro- 
portions, c'eft-à-dire^ telles que Poéil 
du fpeftatèur les rédxufé fàiis f^eiiie'à 
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la vérité de la nature. Le Bvurgeoir 
Gentilhomme paye ks titres que lia donr 
ne UQ Complaifant mercenaire , c^eft 
ce qu'an voit tous les jours ; mais il 
avoue qu'il lès I»ye voilà pour le Mon^ 
feigneur : c'eft en quoi il renchérit fur 
fes modèles. Molîere tire d'unibt Ta- 
veu de ce ridicule y poiu* le mieux fai- 
re ^ppepccvoir dam ceux qui ont Feif- 
prit de le diffimulcr. Cette espèce d'e- 
af^gératian demande une grande juf- 
teffe de raifon & de goût. Le théâ- 
tre a fon optique , & le tableau eft 
manqué dès que le fpeftateur s'appe»-* 
çoit qu*on a outré la nature* 

Par la même raifon. Une fuffitpas 
pour rendre rinîrigue & le dialogite 
-vraMemblables ^ d'en exclure ces àpar- 
te que tout le monde entend, excejp* 
-té I Interlocutetir , &L ces méprifes 
fondées fur une reffemblance ou un 
f déguifemeiît prétendu ; iiigpofition 
que tous les yéyx démentent , hots. 
ceux du perfonnage qu'on a deflein 
de tromper. Il faut encore 'que tout 
ce qui fe paffe'& fedit fur lafcène, 
foit une peintiu*efî naïve de la focié- 
té, qu'oaoubiie qu'on eft au fpeftacle. 
Un tabïtau ëft mal peint, fi au pre- 
mier cpup-d'œil on penfe à la toile, 
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& û Ton remarque le mètengfe de* 
couleurs avant gue de voir des con- 
tours 5 des réKcK & des lointains. Le 
preftige de Fart , c'eft de le faire dif- 

?aroître w point que non-feulement 
ilkifioln précède la réflexion , mais 
gu'çlle la repouffe & Técarte. Telle 
oevoit ^re Filhifion des Grecs & des 
Rdmnins aux <;omédies de Ménandre 
& de Térence , non à celles d^Ari^ 
tophane & de Plaute. Obfervons ce- 
pendant à propos de Térence , que te 
poiliblë qui fuffit à la vraifemblance 
' d'un caraâere ou d'un^événement tra- 
gique i ne fuflît pas à la 'vérité des 
mœurs dé là Comédie. Ce n'eft point 
»n père comme il peut y avoir , mais 
une cfpece qu*il faut prendre pour 
modèle. Contre cette règle pèche le 
©araôere unique du. bourreau de lui- 
même. 

Ce n'eft pmnt une combinaifon 
poflible à la rigueur , c'eft une fuite na- 
turelle d'événemens familiers <jui dcrit 
former rintrigiiç de h Comédie : prin- 
cipe qui condamne l'intrigue de THe- 
cyre , fi toutefois Térence a eu defle&i 
de feire ime aôion toute pathétique , 
& d'oîi il écarte jufqti'à* la fin , avec 
une précaution, marquée , le'feul p^o- 
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fonnage qui >pQuyoit être plaiiànt 

X>l^^rè$ ces règles que nous allons 
avoir oçcafioa de développer & d'ap 
pliquer , on pfeut j,iiger des progrès de 
la Comédie , ou plutôt de fes révo* 
lutions, 

Siir le chariot de Thefpis , la Co- 
jnédie n*étôit qu'un .tiffu ^'iaj^^cfi 
.adreiSées aii^ paUans par d^ vendant 
^eurs barbouiflés de lie. Crartès^à Fe^ 
xemple d'Epicharmoi Se de. Pbormis^ 
Poètes Siciliens^ l'éleva fur un théâ- 
tre plus décent , & .dans lun ordre r et 
^ulier. Alors Ja Comédie prit pour 
modèle la Tragédie inventée par Ef- 
chyle; ou plutôt l'une & l'autre <e 
formèrent lur les Poëfies^ d'Homère ; 
l'une flir niiade & l'Odyffée ; l'autre 
fur le Margitès , Poëme fatyrique du 
même Auteur ; éc c'eô-là proprement 
l'époque de la naiflance de la Comé- 
die Grecque. 

.On la qivife en ancienne ^moyenne 

$fC nouvelle ^ moins par fes âges , que 

par les difrérentesn^Qdifîcationsqujoa 

. y obferva fiicceffivement dans la peii*- 

. tiirë des mœws. Djaboard on ofa met?- 

Jtreiur le thé^e; d'Athènes ides rSaty- 

^tes. en ^ùion , i:'eft-à*diré ., 4^« pwi- 

fonndges CQiùiitô ^ncinjmés ^ilont on 
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imitoit les ridicules & les vices : leUe 
fut la Comédie ancienne. Les loix , 
fKmr réprimer cette licence , défen- 
dirent de nommer. La malignité des 
Poètes ni celle des fpeâateurs ne pen- 
dit rien à cette défenfe : la reffemblan- 
cc des mâfques , des vêtemens , de 
raâion^ déugnerent ii bien les per- 
ibnnages , Won les nommok en les 
voyant : tdlê fut k Co^die moyen- 
ne , oà le Poète n'ay^ant plus à crain- 
dre le reproche de la perfonnalité ^ 
iï'tn étoit cfue plus hardi dans fes in*- 
fuhes ; d'autant phas sûr d'ailleurs d'ê- 
tre applaudi , qu'en repaiflknt la ma- 
lice des fpeÔateurs par la noirceur de 
fes portraits , il menageoit encore à 
leiu" vanité le plaifir de deviner 'les' 
snodeles. C'eft dans ces deux genres 
qu'Ariftof^ane triori^pha tant de fois à 
4a honte des Athéniens, 

La Comédie fatyrique préfentoit d'à- 
j>ord \xn^ hce avaiitageufei II eft des 
vices contre lefijuels les loix n'ont 
4>oint fevi : l'ingratitude , l'infidélité 
4m fecret & à fa parole, l'ufurpation 
-taàte & artificielle Ai mérite d'au- 
^trui ,. Brrtécêt peffcemei daiis le&> rf- 
-£nres publtques^^ éckdmlènt^lBfévé^ 
aké dés IqiK^jk Cornue fatjQiquey 
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^tâchoit une peine d'autant plus ter- 
rible , qu'il faljoîtrla iiibir en plein 
théâtre j le coupable jr étoit traduit , 
& le public fe faiibiç^uftice. Cétoit 
/ans doute pour entretenir une terreur 
ii falutaire , que non-feiJement les 
l^oëtes fatyriques fiirent tolérés , maiç 
gagé^ d*àbord par les Ma^fbat^ com- 
me cenfeurs de la République. Platon 
lui-même s*étoit laifle fédiiire à cet 
avantage apparent ^ lorfqu'il admit 
Ariftophane dans fon banquet , fi tou- 
tefois TAriftophane comique eft TA- 
tifloghane du banquet : ce qu'on peut 
au moins révoquer en doute. , U eÛ 
vrai que Platon confeiHoil à Dénis la 
lefture des Comédies de ce Poëte , 
pour connokre les mœurs de la Ré- 
publique d'Athènes ; mais c'étoit lui 
indiquer im bon délatevir , un efpion 
adroit^ qu'il n'en eftimoit pasdayan- 

Qiiant^uxfufFrages des Athéniens , 
un peuple ennemi de toute domina- 
tion, devoit craindre fur-tout lafupé- 
ïiorité du mérite. La jriius fanjlante fa- 
tyre étoit ^onc surp de plaire ^ ce 
peuple jaloux , Iprfqu'ell^, tQpboit fur 
Tobiet. (iè fa jalouap^ Il eftd^ux cho- 
ses, ^Ue ^és hommçs wins. m ttouvejnj 
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jamais trop fortes , la flatterie pour 
eux-mêmes , & la médifance (iontré 
les autres : airffi tout concourut d'a- 
bord à favorifcr la Comédie fatyrique. 
On ne fiit pas long-teiiis à s'apperce- 
voir que le talent de cenfurer le vi- 
ce, pour être utile, devoit être diri- 
gé par la vertu, & que la liberté de 
b fatyre accordée à un mal-honnête 
homme , étoit un^ poignard dans les 
mains d*un fiirieux ; mais ce furieux 
confoloit Tenvie. Voilà pourquoi dans 
Athènes , comme ailleurs, les méchans 
ont trouvé tant d'indulgence , & les 
bons tant de févérité. Témoin la Co- 
médie des Nuées , exemple mémora- 
ble de la fcélérâtefl'e <ies envieux , & 
des combats que doit fe préparer à 
foutenir celui qui ofe être plus fage & 
plus vertueux que fon fiécle, 
\ La fageffe & la vertu de Socrate 
çtoient parvenues à un fi haut point 
de fublimité , qu'il ne falloit pas 
moins qu'un opprobre folemnel pour 
en confoler fa patrie. Ariftophane fut 
chargé de l'infâme emploi de calom- 
nier Socrate en. plein théâtre ; &c ce 
peuple qui profcrivoit un jufle par la 
■feule raifon qu'il fe laflbit dpl'entçn- 
dre appellery«/?tf , courut eh foule à ce 

fpeâade^ 
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Socrate y aiïîfta debout. 

,. Telle étoit la Comédie à Athènes, 
dans^ lé même tems que Sophocle èc ' 
Euripide s'y difputoient la gloire de' 
rendre la vertu intéreffante & le crime , 
odieux , par des tableaux toiichans ou 
terribles^ Commient fe pouvpit-il que 
les mêmes fpeftateùrs applaudiftent 
à des mœurs fi oppoféêS r Les héros 
célébrés par Sophocle & par Euripi- 
de , étoient môfts ; lê fàge calomnié 
par Ariftophane , étoit vivant : on loue 
les grands hommes d'avoir été ; on ne 
leur pardonneras d'être. ; 

" Mais ce xjui eft inconcevable , c'eft 
qu'un Comique groffief" , rampant , & 
obfcène , fans goût, fans mœurs , fans 
Vraifemblarice , ait prouvé des enthou- 
fiaftes dans le fiécle de Molière. Une 
faut que lire ce qui nous refte d' Arif- 
tophane , pour juger comme Plutar- 
que » que c'eft moins pour les hon- 
» nêtes gens qu'il a écrit , que pour' 
» la vilé populace , pour des hommes 
M perdus d'envie, de noirceur & de 
» débauche. »> QuVn life après cela 
l'éloge qu'en fait Madame D acier : 
» Jamais homme n'a eu plus definéf^ 

>>.fe, ni un tourpliis ingénieux ; le 

« flyle^d^Ariftophâne eft aufli ^gréa- 
Tome II. M 
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»' ble que fon efprit j fi on n^a pas lu, 
H Ariftophahe , on né connoît pas en- 
if«; core tous les charmes & toutes tes 
1^ beautés du Grec , &c 

%.es Magiftrats s'apperçiureht , maïs 
trop tard, que dans la Comédie ap* 
Déliée moyenne , les Poètes n'avoient 
î^it qu'éluder la loi qui défendoit de 
nommer: ils en portèrent une fécon- 
de , qui bahniflant du théâtre toute 
îçiitatîon perfonnellè , borna la Co* 
igédie à. la peinture générale des 
îçoeurs. 

Ceft alors que la Comédie nou- 
velle, ceiïa d'être une, fatyf e , & prit 
là forme honnête & décente , qu^elle 
a^cohfervée dépuis. Ceft dans ce gen* 
re que fleurit Ménandre , Poëte auffi. 
pur , aufB élégant 9 auflî natiu-el , auffi . 
fimple qu'Ariftophane l'étoit peu. On 
ne peut , fans regretter. fçnublement 
les ouvrages de ce Ppëte^, lire reloge 
qu'en a fait Plutarque,, d^acçpi:davec 
toute rantîauité : « Cé^ une prairie 
>> éraaiUéè de flèuçs , où l'on aimi^à 
» refpirçr ùn'aîr piir».., La Mufed'A- 
». rîftophane refTj^ifn^î^, à unç femme 
»} perdue ; celle de Ménandre à \ifie 
n. hpnniftç feninie. 
;Mais çomtïjç il/e'îplusaiféd'xmi- 
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tef lé groffier & le bas , que le déli- 
cat & le noble , & les premiers Poè- 
tes Latins , enhardis par la liberté & 
lajalouTie répubUcaine , fuivirent les 
traces d'Ariftophane* De ce nombre 
fot Plaute lui-même ; fa Mufe eft , 
comme celle tfAriftophane , de l'aveu 
hon-fufpeâ de l*un de leurs Apolo- , 
giftes , » une bacchante , poiu- ne rien 
i> dire de pis , dont la langue eft dé- 
>> trempée de fiel. » 

Térence qui fuivit Plaute , comme 
Ménandre Ariftophane, imita Ménan- 
dre fans Pégaler. Céfar Tappelloit un 
dcmi'Ménnndre , & lui reprochoit de 
n'avoir pas là force comique j expreffion 
que les Commentateurs ont interprê- 
tée à leiu- façon , mais qui doit s'en- 
tendre de ces grands traits qui appro- 
fondiffent les caraâeres , & qui vont 
chercher le vice jufques dans les re- 
plis del'ame, pour lexpofer en pl^ein 
'rfiéâti^ au mépris des fpeâateurs. 
" Plaute eft plus vif , plus gai , plus 
fort jphxs varié ; Terence plus fin ^ 
plus vrai , plus pur , plus élégant : l'un 
a l'avantage que donne l'imagination 
qui n'eft captivée ni par les règles de 
l'art , , ni par celles des moeiurs , furie 
'talent affujetti à toutes c^s régies ; 

Ml 
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rautrç;a le mérite d'avoir concilié l'a- 
grément & la décence, la ;polit€fle& 
îa plaifanterie , TexaSitude & la faci- 
^té. Piaitte toujours yarié , n'a pas 
.toujours Kart de plaire ; Térertce , trop 
femblabie à lid-mêmje , ^a le don de 
paroître toujours nouveau. On fou- 
naiteroit à Plaute laipe de Térence j 
;à Tére^iice rcfprlt de Plaute. 

.Les révolutions que la Comédie a 
éprouvées dans (qs pren>lei:s âges , ôç 
les différences qu'on y obferve enco- 
re aujourd hui , prennent leur fource 
jdans le cénie des peuples & dans la 
forme des gouvernemens. L'adminif- 
^tration des affaires piildiques , & par 
conféquent la corxduite 4es chefs étirât 
Fobjet principal de l'envie & de la 
çenfure dans un état démocratique , 
le peuple d'Athènes, toujours inquiet 
.& mécontent , devoit fe plaire A yo^r 
,expofer fur la fcèiie. ,,-,nqi;i-f(^ulemeat 
les vices des pa^tici^li^rs,^ mais l'inté- 
jieur du gpûvernemçii^ , îes'jprévapca- 
tionà des 'Magiftrats ^ lés*^ fautes des 
Cénéraux ,, & fa propre facilite à £e 
laîffer corrompre ou féduire. C'éft ainfi 

3u'il a couronné les ,Satyres politiques 
'Ariôdphaiie. -, 

Cette Uceiice devoit Btre >é^rimée 
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à 'mefiif e que le gouvernement deve-- 
noit moins populaire ; & Ton s- appert 
çoit de cette mTodération dans les der-^^ 
nîeres Comédies du même Auteur , 
maïs plus encore dans Tidée qui noué 
refte de celles de Ménàndre , oii Vë- 
tat fut toujours refpeôé , & oîi les 
intrigues privées- prirent la place 4e% 
aflFaires^> publiqu(?s^. . ' ' . 

Les Romains fous leS: Confids , aum 
jalbux de leur liberté que les Athé- 
niens, mais plus jaloux dé la dignité 
de leur gouvernement ,nVuroienJ ja- . 
imaîs* permis, gue la République fût êx- 
pôfée aux traita infultahs dé leurs Ppë* 
tes, Àinfi lès.premiers Comiques La-^ 
tins hafarderent la fatyre perfônnelle,. 
mai? jamais là fatyre' politique.. 
• Dès que l'abondance &' le luxe ëu> 
îTÊnt adbiièi les mœurs' de Rome , la 
Coii)ëdie elle-même' changea fon âpre- 
té en douceur ; & cbmme les vices des 
Çrecsavoient pafle chez les Romàiils, 
Térence pour les imiter, ne fit que co-* 
pier Ménandre. 

Le même rapport dé c'onvenaftce a' 
déterminé le caraftere de la Comédie 
flir tous les thqâtres de TEarope, de- 
puis la renaiflance des Lettres: ' \ 

Un peuple qui affeÛoît autrefois 
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dans fe$ jnœars une gravite fîiperbe ^ 
& dans fes &ntbnens une enflure ro- 
inanefque , a dû fervir de modèle à des 
intrigues pleines d'inddens & de ca- 
laûeres liyperlK>iiques. Tel eft le tliéâ* 
Ire E^>agnol; c'eft-là feulement que 
feroit vnîfendilable le caraô^e de cet 
amant. {FUla Jdcdiana.) 

Qai brûla Ci inaifoo foar eabnflcr ùl dame > 
L'onporai umvcrs it h, Baaamt. 

Mais ni ces exagérations forcées ^ ni 
une licence d'imagination qui i^ole 
toutes les réeles , ni un rafinement de 
^aifanterie fouvent puérile , n'ont pu 
faire refiifer à Lopèsde^Vegaunedes 
premières places parmi lèsToëtes co- 
miques modernes. U joint en effet à la 
la plus heureufe fagacité dans le choix 
àts caraâeres y une forcf d^joiagina^ 
don que le grand Corne^e admiroit 
luî-meme. C/eft de Lapes de Vega 
qu'il a emprunté le caraâere du Men^ 
ieur , dont il difoit avec tant de modef^ 
tie & fi peu de raifon ^ qu'il donne- 
|:oit deux de fes meilleures pièces pour 
iVvoir imaginé» 

Un peume qui a mis long-tems fon 
honneur dans la fidélité des femmes» 
& dans une vengeance cruelle de l'af^ 



front d'être trahi en amour , a dû four- 
nir des intrigues périlleufes pour les 
amans j> & capables d'exercer Isr four- 
berie èes valets ; ce peuple d'ailleurs 
pantomime , a donné lieu à ce jeu 
muet , qui quelquefois par Une expref- 
fion vive & plaifante , & fouVent par 
des grimaces qui rapprocTient Thom- 
me du finge,, loutient feul tihe intri- 
gue dépourvue d'art , de fens , d'ef- 
{)rit & de goût. Tel eft le Comique 
talien, aum chargé d'incidens , maïs 
moins bien intrigué que le Comique 
EfpagnoL 

Ce qui caraôérïfe. erïdore plus îe 
Comique Italien , eft ce mélange de 
mœurs national©, que là communi- 
catîoft &lajaloufie mutueHe des pe- 
tits Etats d'Italie afeit imaginer à leurs 
Poètes. On voit dans une même intri- 
gué tih Bolonois , un Vénitien , un 
NâpoKtain y te un fièi|;amafqttè , cbà- 
eun avec le ridicule ^mintef de ia 
patrie. Ce mélange bifarre ne pôûvoit 
manquer de réumr dans fa nouveauté.. 
Les Italiens en firent une réde éffeh-^ 
tielle de leur Aéâtre^ & la Comédie 
s'y vit par-là condamnée à la grôifie- 
re vmiformité qu'elle avôit eue dans 
Iba origine. Auffidans le recueil îm- 

M4 
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menfe de leurs pièces anciennes , n em 

trouv€-t-on pas une feule dont im 

, homme de gcût foutienne la ledure. 

-Les Italiens ont eux-mêmes reconnu 
Li fupériorité du Comîqua François. 
Goldoni Ta pris pour modèle ; & s'3 
n'a pas toujours aflez bien choifi la 
nature, au moins la-t-il exprimée avec 
beaucoup de vérité. Florence a prof- 
crit &: chaffé les Hift rions ; elle a fubf- 
titiié à leurs farces les meilleures Co- 
ir.cdies de Molière ^ traduites en Ita- 
lien. A l'exemple de Florence , Rome, 
& Naples admirent fur leur théâtre 
les chefs-d'œ^v^e du nôtre* Venife fe 
défend encore de la révplutiôn ; mais 

. elle cédera rbien-tôt au torrent de Te-. 

. xemple & à. 1 attrait du plaifir. Parrs. 
feul ne verra-t-il plus jouer Molière | 
Un Etat oîi chaque Citoyen fe fait 
gloirp de penfer avec ,i;idépeAdançe, 

^a.;(îu fournir uri;|r^n,d lîombré d'ori- 
ginal:^ à, peindÇre. L'affeûation . de ne 

. reffembler à perfonne i fail fQuveht 
qu'on ne reilemble pas â foi-même, 
& qu'on outre fon propre c^iraft ère, 

. de peur dje fe'plier au caraôeré d'au-- 

^,trui. J-âfCe, ne font point des ^ridicu- 

yles çourans; céfpnf des fingularités 
perfonnelles \ qui donnent prife kA^ 
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pfeifantérie & le vice dominant (Je la 
Ibciété eft de n-êfre pas fociable. Telle 
eft la fource'idu Coiniqtie Angloii ,|, 
d'ailleurs pluffimple /pU^'*itaturèl ^« 
jrtus philofoph'^ué que les de'tix auttes^ 
& dans'teqtièl te vTaifetbbknce cftrï-- 
^ireùfement obfervée aux dépens mê»'- 
me dé Ici pudeur; 

Maii^une Nation ^ dbuce & pùlîe-^oît' 
châcuît fe'fâit uii dévoir de contbr-- 
itiér fes féntim'ens -&- fes idées atii^' 
moeurs^ Ae la fo^iété , èà fe^préjugésf 
f^nt dés principes? , ail tés ufages font 
des lôix, où Ton eft* condamnera vi- 
vre feul dès qifon' veut vivre pour' 
foi^mêmej cette Nation iie doit pré-- 
fî^er ^é des cârâfter^s Moucrs piâr 
les' égards ^V'^t (juëlde'^ vices pàHîësr» 
pirleûrs ibienféan^ëi-. Tel çft h Co^^- 
liJicjue François, dontie théâtre An-- 
glois s'eft enrichi autant ci[uer6ppi^ofi-2- 
tioti des moeurs a pu le permettre;- 

* Le Comique François jfe divife V^iîi2' 
VHrtt les^f moeurs qiril peint , err 6aù^: 
6omi<]^e'5 ou Comique noble", eir- 
Gonttqufe bourgeois , ■ &^^ en GoifaiÔué:: 

bn^ ■• /- '^ ; • ■; J^'^V:./^ 
Le Comique noble, ou lëHàutCïi^- 

mtrm "péiWt:' lës^ i moeurs ^ës ^ gran^ ip 
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pie & de la bourgeoifie , moins parfe- 
Fond que par la Forme. Les vices d^ 
grands Font n^oihs-grpflîers; leurs rî^ 
diçules mqîJDS choquans^; ils ipE>nt mè^i 
ine pour la plupart n bien colorée pa|^ 
lapoliteflè , qu^ils entrent dans le çà- 
rattere de rhomme aimable. Ce Forir 
des poiFons aflaiFonnés que te SpeciiK 
fateur decompoFe ; mais peu de per- 
sonnes. FoH^ à portée de les étudier ^; 
moins, encore en état de les Faifir. Oi»: 
5 amuFp à recopier le Petit-Maître ^, 
ûir lequel tous les^ ttzîts du ridicule* 
Font éjpuîies,& dont la peinture n'eft 
plus^qu'une école pour les jeunes gens; 
qui ont quelque dij|»oi&lK>n h le d^è^ 
©in Cependant on bifl* ent paix Vw^ 
t^igant \ te b^,. orgueilleux , le prcK 
in^ur de lui-^meme i. & Ufte infinîté^ 
4Wtre& dont le monde tft r^mplii H 
^ yraî qull^ne &ut pds moii^s de cinl^ 
xage qî*e de talent poui* tonifier à ce* 
c^raâeregfc&g les. Auteum du Faiix- 
éncere & du Glorijl^up oofr eu ËfeFoii» 
4e^ ïm M àé l'àu^e' ; aiaîs- z^ffi ci> 
n*^ft Ms^ ^às^ f^ffofp ^Tqntpmtr mtt^ 
cher foi: les pas de Tinteépide Auteuit 

Boiteatvra^^tmff qt^ MpJ^ffe^aprèft 
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St : Vous vcrre:^ bien autr^ çhofe. Qii'au*- 
rpit-îl donc fait fi la mort ne JPavoit 
fiirpris , cet homme qui voyoit cmel^ 
que cHofe au-delà du MifaatropeiCe 
problème qui confondoit BoilefiUr^4c^ 
irroît être pour les Auteurs comîqtiesf. 
«n objet continuel d'emulatioo^ &C de 
rechereiies ; & ne fut-ce oour €i»c que 
& pierre philpfoph^e^iUfenHenfdui 
mmnsenla cheijçh^nt mùtilenieiit ^^ 
miUe auflres^ c^cc^vert^ Utiles^ 

liidép^ndamment dô Fétode réifô^ 
Aie dps- moeurs duçraîxdmoricfevftMJi: 
Siqi^tte onne ikuroit faire uapas dans^ 
I^ carrière du haut Gopiique^ce geiir- 
fe préfente un ohflacle cpii lui èft pfot-^ 
prey ^ dont un Auteur eff d'ao0r<£ 
i?$"a7é. La. plupart des^ ridlcuîes- dea? 
VditiSs jfont ^ bien' cpmpofés^^. qu'ils^ 
tont î peine vîfîblès. Leurs vices^itr^ 
tout ont je ne fai quoi d'iaipofanrqu^ 
& reiufe à^ la plaiTanterie ;.; msâs lesf 
fituatiqps^ îes^m^ttént en' jeu: Quoi .dé 
plus iërîeux en foi^qi^ te Mifantàrope;;. 
Molière le. renXainoureux cÇune to»r 
quette ; il eft comique. Le Tartufé efS 
w chef-^oeuvre plus furprenantr en^j- 
core dàns^ Tart iks^ contrains. :f dajw 
cette ïntriguipt fibicpiim|ue ^ .auci^ dj^ 
pnnd^jaiù^ peri<maag,es'ne 1èr ieroi;^|» 
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pî'S'^féçaréinènt i ''ils le deviennent 
to^iis -par leur oppofition. En général, 
lés caraûéres ne fe dévelpppent que 
par leur itoêlànge. ' 
• tes prétentions dépliâcérés & les faux- 
airs ibnt l'objet- principal du Conrî-. 
cjifé bourgeois. L^s progrès de la^ po-' 
Irtefle & du luxe Font rappfoché du- 
Cottiiqiie lioble 5 mais né les ont point- 
cbnfbndtts. 'La vanité oui a priis dians> 
KboUfgeoifi^Unton plUs liaût qu'ail-' 
trefois i:t^ite ^é greffier fiout çé qilî 
rfàpas fài^iiti beau monde. Çeft tin 
ridicule de plus , qui ne doit -pas em- 
pêcher un Auteur de peihdfe tes Beiir--^ 
g^ois avec les mœurs bourgeoifes.- 
Qtfil làifle mettre au rang-dës farces* . 
GHc^ffS DândiH ^ \^ Mlîlàdë^imagincHrii. 
\%^'^ Fourberies icScapihy \éioiirgeois'^ 
Gekithofàme ^ &- qu'il; Hâclie de lîft. 
iifiîter, La farce eft Tinfroidè . exagéra- 
tion , ou ninitàtibn groffiëre <?une na- - 
tferie îridjgne d'être préfehtéé aux yeux- 
Aé^ honnêtes \^rts. Lé trhéi* [d^sob*^ 
jets & la vérité dé la peifitUrè-^ ciaràc* 
térifeflitfo b^iiné Comédie. Lé fl/tz/i^ 
d^ /^^g^maire-, àUquet "lèS .Médecin? 
doivent plus qii'iJs né pénfent ^ eft ùft - 
t^leau auffi frappant & auffi môraî 
^qu'il y en ak aU-dedâii>i.Cr^c?r|^w J^an^^ 



■i" 
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lÈ^ , oîï font peintes avec tant de fa- 
gefïe les mœurs les plus licentieufes ,^, 
eft un chef-d'oeuvre de natiu-el & d'in- 
trigue i &c ce n'eft* pas^ fa faute der 
Molière file fbt orgueil- plus fort que. 
fés leçons , perpétue encore Tallian- 
ce dés Dandins avec les Sotenvilles.\ 
Si dans ces modèles on trouve quel- 
ques traits qui ne peuvent amufer que 
le peuple; en revanche, combien de. 
feènes dignes deis cpnooiffeurs les plus, 
délicats K 

' Boileau aeu tort, s'il n'a pas re-- 
connu 1* Auteur du Mifantrope dans*, 
réloquence de Scapin avec le père, 
de fori maître ; dans l'avarice de ce, 
vieillard' ; dans k fcène des deux pe- - 
i^es ; dans Famour des deux fils , ta-v- 
bieaux dignes de Térence ; , dans la. 
cbnfeffibn de Scapin qui fe croit' con- 
vaincu; dans fon ihfôlence dès qu'ils 
fent que foOv maître a befoin de lui,.' 
Boileau a eu raifon s'il n'a regardé 
cômriie indigne de Molière que lefac 
éît le vieillard eft eiiveloppé.; enco- 
re eût-il mieux fait d'en feire la -criti4 
que àfoh ami vi^?:ant , que d'atten- 
te qu'Ufôt; mort çoiurliu, en faire le 
i^probhe. 
""^méaugnàc .efi , ta fèujl^ !préçfi Ât: 



ttabcTc iffcti poifle mettre a 

desÊffces; Scdans cctte&rcc 

oa trouve des cataâetcs tds qaece-^ 

fen deSbngâoiy^&deS'iitiMitooS'COBiK^ 

06 cdle de Pdarces^oac entre k^ 

éenx Mrdhrinsipii dfigfcnt le grande 

0uitie«' 

Le Connqiie baiSy aisfi oomme por^ 
ce qi^ ionte tes mcsufs du- bas pea-^ 
^e, peut armr , comine fies lableanr 
Jbaa2nds , le mérite dii cotons » de h? 
mérité & de il gaieté. D a auffi ik fi^ 
nèfle & fes grâces , & il ne £nit pas- 
fe coiécmAe avec le Comique girm-^ 
Ûer : cehii-d confifte dans ût manie- 
tei ce n*eff point xut genre à part ,, 
<fdl Un déâut de toi^res genres. Les- 
amours d'une Eoupgeoife oc nvrefle 
dTUn N&rquis y peuvent être Ai Co- 
mîaue groffier ^ comme tout ce qui 
Mette lé goûf& les moeurs. Le Comi- 
que bas au contraire eft fiifceptible- 
êè délicatefle & dlionaêteté ; il don^ 
ne même une nouvelle force au Co-^ 
mique bourgeois & au Comique no- 
Hè ,Jdrfqu^' contraffe av^c;eux; Mo- 
Befe en: fburmt mille exemptes^ Vp*^ 
yêz dans le Dépit amoureux la brouil- 
Krie 6c la reconm^^^oce entre Ma^ 
Ûs^xtiïït &Gros4UnéVo&iQiOt]^ints 
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isxis la fimplické villageoi& lés m£^ 
mes moirremens de dépit,. & les mè^ 
«es. retours de tendrefle qui yitimeat 
de fe pafler dans la féène des deui&> 
amans. MoUere , à la yérité , mêle 
quelque&ns le comique greffier avècr 
û bas coimque. Dans là fcènequeje 
^ens: île ctter^ FoiUt ton demi^tnt it^^ 
pbigUs de Piiris ^ eft du Comique bas». 
Je vaudrais kiai aujjî m unért ton po'-^ 
^^ 3 eft du Connut gr^er. La paii-^ 
h roàipue eâ un trait de 'génie. 

Oss fortes de fcènes £ant coitimé At^t 
flfttroirs oû^ 1^ nature , ailleurs, peinte 
aprec té coloris de l*ârt ,. f& répète 
âtns^ toute idt fin^Ecité. Le fecret de 
fes miroirs fèroit^il perdu dfepufe Mo-*- 
Here i^ tt a tîfé dtei contaraftes encore- 
plus fi>m du môtange dts^ comSqueSé. 
C^eft aiiîfî ^ daiis ft Fèftihdt PUrrt- 
il nous peini^ la crédulTtié de «feux pe^ 
fîtes Vitht|^eoires^ te leur facilité à fe 
HtilTiM? âteiùîiNi p^ )lii feéléi'at dont la^ 
]B§tg|iiâec«Kr# tei^ étttefttit.. Cêft ^nffi 
fâè 4kns 'fe Sèfutjgeab^GéhtiÏÏtpmfnè ^ ÏÀ* 
^p^«ié (te Nïcoré'Iette un nOuVeuu^ 
mticute fiirlei^f^^entièMjmpertinen*^- 
lés & réatiôaëbnfôreée dfeNF,:^!»-^ 
éiitu C*dl: ârîn&qi^e^ datifs PfiV/>/e dSè* 
JRuaéiÉ^ttbéèiliîs^'d'Al^ 
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gette frbièn nuancée avec fingéiftii-- 
té d'Agnès , concourt à. faire réuffir 
les entreprîfes de Famant , & à faire 
échouer les pii^cautions; du. jalQirx. 
. Mais ,une divifibn plus êfientielle ien 
tire. delà différence des.objetsque ia> 
Gomédle fe prôpofe. Ou elle peint leî 
vice^ qu'elle rend méprifable j comme/ 
la Tragédie rend le cri^ie odieux , de-* 
là le comique de caraûôfe ? 6» elle, 
fait des^ hommes^ le j;0tV!et;des événe-^ 
mens^ , ,dè-tà le «omîqiie des fituatiçns:: 
Qu ell^ préfente les vf «us communes 
avec des trçits: qui-, les ^font aimer , &: 
dans des^pérîk ou des; malheurs qui^ 
les rendent intércfïans ^derià- le comiv 
que,;atteiidçiffàiiu. } : .; 
: De ce^ troij&genpes^ , lé premier eft! 
Içpius utile aux^moçurs ,.le plusfort^ 
If pliis difficile ,48i rpar, eonfequent l6 
plus rare : le plus utile aux mœurs ^^ 
en ce. qu'it- remonte à la fource des? 
vices , .& lés ^aq^e, dans leur prin-: 
çipe; Je plus fort, w. ce qu'il prérs 
fente le niiroir açix hommejSîy>& 4q^ 
^it Fçv^ir de ]eur p}:opi?e: il9age' ;4e 
plus difficile & le pkis rare , en ce qu'SÉ 
iiipppfe dans ion Auteur? une étud^ 
çonfommée de^ , mœurs de feft/iç«le^ . 
p«fc.,difgernçmgnt juftÇ; ôScJ^ji^ûii^ivAt: 



FRA.NÇOISE. 1^1 

iine force d'imagination qui réunifie 
fous un feul point de vue les traits 
que fa pénétration n*a pu faifir qu en 
détail. Ce qui manque à la plupart des 
peintres de caraftere , & ce que Mo- 
lière , ce grand modèle en tout genr 
re , pofledoit éminemment , c'eft çp 
coup d'œil philofophique ,. qui faifijt 
non-feulement les extrêmes. ^ mais le 
milieu des chofes : entre Thypocrite 
fcélérat & k dévot crédule , on volt 
l'homme, de bien qui démafque lafcé- 
lératefle de Fun , & qui plaipt la crér 
dulité de Tautre. Molière met en op- 
pofition les mœurs corromp^ues de la 
rociété;&. la. probité farouche du Mi^ 
fantrope; entre ces; deux éxc^ès paroîf 
la modération d'un honnête homme. 
Quel fonds de philofophie ne faut-il 
point pour faifir ainfi le point fixe de 
la vérité I C'eft à cette precifion qu'on 
recohnoît Molier.e j^ bien 'n^eux qu'ua 
peintre de rantimaité , ixe reconnut 
îbn rival autrak.dçpinceau,qu'iLavoït 

ttacé fur la toile. 

Si Ton nue demande pourquoi le 
comique de f;tuatiôn nous çxcife ^ 
rire, même ians le concours, du cos- 
mique de caraftere , je demanderai à 
nxQn tour d'oti vient q^'on rit. de la. 
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chute imprévue d*un paffant ^ G^eff 
de ce genre de plaifanterie que Hen- 
fius a eu raifon de dire :plebis aucu- 
pium tft & abufus. 

Il n'en eft pas ainfi du comique at- 
tendriflant ; peut-être même efl-il plus 
utile aux mœurs que la Tragédie , vu 
iqu'ii nous intéreffe de plus près ; & 
t|u'ainfi les exemples qu'il nous pro- 
pofe nous touchent plus fenfiblementr 
c'eft du moins l'opinion de Corneille. 
Mais comme ce genre ne peut être 
foutenu par la grandeur des objets ^ 
ni anhne par la force des fituations^ 
& qu^I doit être â la fois, familier & 
intéreflant , il eft dîfEdle d'y léviter le 
^uble écueil ^être froid où roma* 
Tiefque : c^eft la fintple nature quil 
iaut faifir , & c*eft le dernier effort de' 
Fart d'imiter ht fimple nature. Quant 
i l'ori^ne du comique attendriflaht^ 
il faut n^avoir jamais 1& les Anciens 
pour en attribuer.finvention â notre 
fiécle ; on ne conçoit môme pas que 
cette erreur ait pu fubfifter un infr 
tant chez une nation accoutumée i 
voir jouer l'Andfienne de Térence ^ 
où l'on pleure dès le premier afte. 

Tels font les trois genres de comi- 
ce ^^ parmi lesquels je n'ai compté ni 
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le comique des mots iiiort ta ufage 
daiis la lociété , foible f eflburce déa 
efprits fans talens , fans étude & faœ 
.goût, ni ce comique obfcène , quin'eft 
plus fonffert fur notre théâtre quie par 
jme forte de prefcription^ & auaudi: 
tes honnêtes gens ne peuvent tire lanàr 
jouglr ; ni cette efpece de tracveôiffe- 
ment^oà le parodie ife tnâne après 
:1 -original pota* avilir par une imitation: 
j)urle£que » Tdâion la|>ttt3 noble & la 
plus touchante : genre méprifable^dont 
Ariftophane eft Fauteur.. 

Mais un genre fupérîeur à tous les; 
lautre^&^eil celui qui réunit le comique 
jde £bMQ^^6n & le comique as caracte^ 
xe, c'eâ-àrdire^ dans lequel les peu* 
ifoAfiages font engagés i^sr les vice^ 
éMCC&itry ou par ks travées de l'efprit, 
jaasdes drçoi^iKes hAasHaiïtes qur 
les expoh khtéfée, & au mépris des 
^Stdems» XeUe eft dbns: l'Avare de 
J^k>lkre » la rencontre d' Arpagon avec 
Son 6iSy U>Tff{ntùms fe *coonoître ik 
^fîennent traiter eafemhle , Ton com- 
me irfuriei: » Vautre comme diffipib- 
.teur. 

Il eft des caraâetes. trop peu ma»-- 
.iqués p<mt fournir ime aâion foute*^ 
mm : U%. babUes piatre«.kiom gpoisk- 
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Fésav^c des caraâer^s dominans; c^eft 
art de Molière ; où ils ont fait con'- 
trafter plùfieurs de ces- petits carac- 
tères entre eux ; c'eft la manière de 
Dufreny , qui quoique moins heureux 
dans Fœconomie de l'intrigue , eft ce- 
lui de nos Auteurs comiques^ , après 
Molière , qui a le mieux iaifi la na- 
ture ; - avec cette différence que nous 
croyons tous avoir apperçu les traits 
que nous peint Molière, & que nous 
nous étonnons de n^avoir pas remar- 
qué ceux que Dufreny nous fait ap^ 
percevoir. 

Mais combien Môlîere n'èfl-il pas 

au-deflus de tous ceux qui Font pré*- 

cédé, ou^qui rdnt fuivi ; qu*on4ilelè 

parallèle qu*en a fait avec Térencc 

,FÀuteur du fiecle dé Louia XîV. le 

îplus digne de tejugér^, liateiyére, 

?»i.IL n^^ dit4i , manqué â TéreÀcc 

w^ que dTêtre moins. froid c^^elle pu^- 

'# reté ! quelle exaâitude 1 quelle p6- 

» litéffe f quelle élégance |î quels ca- 

'>f raûeresî 21 n'a manquer Môlieré 

Hk que d^éviter le jargoa, & d'écrirè 

» purement : quel feu 1 quelle nàïvé- 

» té !-queHe?fourcedè:fa^bfenn^ |>lai- 

-» fanteriélqttelle-imitatioii des>fficîeui:^î 

-«r ^ qiieL Jaeau^ jridicdle4iniaîs qii«L 
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•« homme on auroit pu feîre de ces 
#> deux comiques 1 » 

La difficulté : de f$ifir comme eux 
les ridicules & les vices ;^ a fait dire 
xju'il n'étoit plus poffible de faire des 
Comédies de car^ôeres. On prétend 
que les grands traks ont été rendus , 
& quHl ne refte plus qutr cfes nxtônces 
imperceptibles : cVfl avoir bien peu 
étudié les mœurs du.fiecle , que de 
ji'y voir aiicun nouveau caraâerè à 
peindre. 

L'hypocrifie de la vertu eft-elle 
moins facile à démafquer que Thypo* 
xrifie delà dévotion ? Le Mifaniropc 
par air efl-il moins ridicule que le Mi* 
iàntrope par principes ? Le fat mo- 
defte , le petit Seigneur , le faux niag- 
j^ifique., le défiant , Tami de cour , &c 
.tant d'autres , viennent s'offrira nfour 
le à quî-aura le tâfent & le courage 
de les traiter. La polit^e gîjife Içs vi*- 
ces ,^ais c'eft une efjpece de drapierie 
légère ^ à travers laquelle les gr$nd$ 
maîtres favent bien défigner le mal. 

Quant à l'utilité de la Comédie mo- 
jrale j&c décente , comme elle l'eft au- 
jourd'hui fiir notre théâtre, 'Urévôr 
.quer ,^n doute ^ c'^ft . ipfétOîcfre que 
Jes bomfp^s/pi^q^ iç^ep^l>lç$jtoirté-. 
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pris & à la honte ; c'eft fuppofèr M 
qu'ils ne jpeuvent rougir , ou qu'ils né 
peuvent le corriger des défauts dont 
ils rougiflent ; c'eft rendre les carac- 
tères indépendans de l'amoiur-propre 
3ui en eft l'ame , & nous mettre au- 
eflus de l'opinion publique » dont la 
foiblefle & 1 orgueil font les efclaves , 
& dont la vertu même a tant de peine 
à s'af&aachin 

Les hommes , dit-on , ne fe recon- 
noiiTent pas à leur image : c'eft ce qu'on 
peut nier hardiment. On croit trom- 
per les autres , mais on ne fe trompe 
jamais , & tel prétend à Téftime pu- 
blique , oui n'oferoit fe montrer , s'il 
croyoit eft^e connu conune ilfe con- 
çoit lui-même. 

Perfonne ne fe corrige, fit-on en- 
core : malheur à ceux pour qui ce 
principe eft une vérité de fentiment ; 
mais fi en eSet le fond du natitfel eft 
incorrigible, dti moins le dehors ne 
l'efl pas. Les hommes ne fé touchent 
aue par la fur&ee , & tout feroit dans 
1 orctre , filwi pouvoîf rédirire ceux qui 
^ont nés vicieux , ridicules , ou mé- 
xhans , à ne l'être qrfîhi-dedans d'èux- 
même^ C^eft le but ^le fe propofe la 
•Coiaédîè i & k Aéêtré eft pour le 
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vîcje &"le ridicule, ce que faut pour 
le crime les tribiuiaux oiiil eilf jugé^ 
&C les échafauts oii il eu puni. 



CHAPITRE XVL 
De voit. 

L*Ode étoit ITiymne , le cantiquey 
& la chanfon des Anciens. Elle 
cmbraffe tous les genres depuis le fu- 
blime jufqu'au familier noble : c'eft le 
fujçt qui lui donne le ton; & foncar 
raftereeftpris dans lanature^ 

Il eâ naturel à rhomme de chanter: 
voilà le genre de l'Ôde établi. Quand» 
comment , & d'oîi lui vient cette enp 
vie de chanter? Voilà ce qui caraâé« 
riferOde. 

Le chant npus eu inspiré par la naT 
ture , on dans Fenthoufiafme de l'adr 
miration , ou dans le délire de la jp^ 
ou dans rivrefle de Tamour , ou dans 
la douce rêverie d'une ame qui s'a- 
bandonne «uix fentîm^ns cm'excite en 
elle rémotipn légère des lens. 

Ainfi quels que foient le fujet &le 
ton d,ç.. ce Poëmje ^ le. principe en eft 
Invariables Toutjjs les yçgleis. en ionf 



ï88 Poétique 

t>rifes flans la fmiation de . cehiî qi3 
chante <, & dans les régies même^ du 
chant. H éft donc bien aifé de' diftin- 
çiier les fujets qui convienaent eSen^ 
tiellr^ment à TOde. Tout ce qui agite 
l'ame & Félcve au-deffus -d'elle-mê- 
me, tout ce qui Tëmeut voluptueu?- 
iement , tout- ce oui la plonge dans 
une douce langueur , dans unetendrè 
, mélancolie; les fonges intért flans dorit 
rimagihation l'occupé , les tableaux 
Variés qu'elle lui retrace , en un mot 
tous les fentimens qu'elle. aime à re- 
c^oîr , ^ qu'elle fe plaît à répandre, 
■font favorables à ce Poëmé. 

On chante pour charmer les ennuis, 
comme pour exhaler fa joie ; &quoi- 
ique dans une douleur profonde il fem- 
me ou'on ait plus de répugnance que 
d'inclination pour le chant , cVft quel- 
quefois un foulagcment que fe donne 
la n^atiire. Orphée fe çonfoloit , dit*- 
ônvén exprimant fts regrets ftir fa 
lyre : 

Te dulcUconjux , tefolotn Tittore fécum i 
Tt veniinte dit , te defcendentt canehat. 
Gcorg. IV, 

- Lamême opinion a donné line vrai-^ 
fexinWance poétiqtie à l'Ode , dans léi 

fujets 
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fujets les plus graves^ On croît que 
la lyre de Tirthée apprivoifoitles peu- ^ 
pies féroces , & rendoit le courage aux 
peuples abattus. La fageffe , la vertu 
même n'a donc pas dédaigné le fe^ 
cours de la lyre: ellç a plie ks leçons 
aux régies du nombre &d€î lacad^n- . 
ce ; elle a même permis à la voix d'y 
mêler l'artifice du chant, foit pour les, 
graver plus avant dans nos âmes , fôit 
pour en tempérer la rigueur par le , 
charme des accords , foit pour exer- 
cer fiu- les hommes le double empire ; 
de l'éloquence ôc de l'harinQnie , de 
la râifon&du fentlment, Ainft le cea- J 
re de l'Ode s'eft étendu , élevé , enno- r 
bli ; mais on voit que le principe en 
eft toujours & par-tout le^même. Pour 
chanter, il faut être ému. Il s^enfuit 
que l'Ode eft dramatique , ç'eft-à-dire 
qdè fes perfôrinages font en ^ aôîon* ; 
LëPoete même eft Afteur dans TOde;' 
& s'ii n'eft pas affefté des fentimehs 
qu^il exprime , l'Ode fera froide & fans ^ 
ame. Elle n'eft pas toujours également 
paflSoamée ,, mais telle n'eft jamais^v 
comme rÈ|)ot>ée V^lé récit d?uîï «fimple- 
témoin. Dans Anacréop î^oublie' le ■ 
Pôëte ; ^e hev^vols que l'homéie vo»- 
luptuèùx. De même , fi ifOdè s'élevei 
Tome IL N 
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au ton fublime de rinfpiration , je veux 
croire entendre un homme infpiré ; 
Jfi elle fait Téloge de la vertu , ou fi 
€lle en défend la caufe , ce doit être 
avec l'éloquence d'un zèle ardent & 
généreux. Il en eft des tableaux que 
TOde/ peint , comme des fentimens 
qu'elle exprime : le Poëte en doit èttt 
^eûé, comme il veut m'en affeder 
moi-même. La Mothe a connu toutes 
les régies de 1 Ode, excepté celle-ci: 
de-là vient qu'il a mis dans les fiennes 
tant d'efprit , & fi peu de chaleur. 
C'eft de tous les Poètes lyriques , ce- 
lui qui annonce le plus crenthoufiaf- 
mê, & qui en à lé moins. Le fenti- 
ment $c le génie ont des mouvemens 
i^i ne s'imitent pas. 
• Boileau a dit en parlant de l'Ode : 

Son ftyle imptétueuxXouvenjt marche au baHird: 
Chez clic un beau défordt^ cft ua eSèc de Tarr. 

; On ne fauroit croire coinbien ces 
àexix vers mal-entendus^ ont fait faire 
^extravagances. On s'eftperfuadé que 
rpée appellee Pindarique ,, iié;deyoit 
^er qu'ien j»mdifiiÉi;t ':v4edà tous: ces:^ 
mouvJdthéiis qpi inen font '4^'^^^ bout 
de la plume^Sc des^^fonrndesdçtrdn^ 
ports ; QucMt^ndsyjç^} Q^e VùU-pB ? Oà 
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fuis-je ? qui île fe terminent à rien. 

Qu'Horace , dans une chanfon à 
boire, fe dife infpiré par le dieu du 
vin & de la vérité pour chanter les 
louanges d'Augufte , c'eft une flatterie 
îngénieufedéguifée fous Tair de Tivref- 
fe : le période eft court , le mouve- 
iftent rapide > le feu foutenu , & Fil- 
lufion complette. Mais à ce début ^ 

Qtf mt y Baccht , ràpïs mi 
Plénum i 

Comparez celui de l'Ode fur la prife 
de Namur ; 

Quelle doÀc& faîntcyvrcflc 
Aujoard'hili me fait la loi ? 

Cette docle &fainte ivrejfe n'eft point 
le langage d'un homme enivré. Sup- 
pofez même que le ftyle en fût aufS 
véhément , aum naturel que dans la 
verfion latine : 

Qttisme faror chrium rapït 
Impoti/is} 

Ce début feroît déplacé. Ce n'eft 

point là le premier mouvement d'un 

Poëte qui a devant les yeux l'image 

, fanglante d'un fiege. 

• Celui des- modernes qui a le mieux 

pris le ton de l'Ode , fur-tout lorfque 

1B^\ 
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David le lui a donné , Roufleau , dans 
rode à M. du Luc commence par fe 
comparer au Miniftre d'Apollon, pof- 
fédé du dieu qui rînfpire. 

Ce n*e(l plus on mortel , c*eft Apollon lai« 
même 
Qui parle par ma voix. 

Ce début me femble bien haut , pour 
un Poëme dont le ftyle finit par être 
Texpreffion douce & touchante dufen- 
timent le plus tempéré. 

Pindare , en un fujet pareil , a pris 
uii ton beaucoup plus humble. » Je 
» voudrois voir revivre Qhiron , ce 
» Centaure ami des.hommeç^ oui 
» nourrit^Efciilape , &c qui l'inûmifit 
» dans Tart divin degiiérirnos maux,.. 
» Ah ! s^il habitbit encore fa caverne, 
» & fi mes chants pouvoient Tatten- 
» drir, j*irois moi-même TengsTger à 
» prendre foin des' jours des néros , 
» & j'apporterois à celui qui tient fous 
n fes loix les camp^nes de, l'^Etna & 
» les bords de l'Aréthufe^^s^eux pré- 
,^>,fens qui lui feraient chers , laîan- 
» té plus précieufe que Tor , & \\n 
^ hymne fur fon triomphe. 

Qu'aux acccns de ma voix :1a terre 'fc r^eiUc ; 
Rois , (oyez attentifs | peuples « ptftez lorcille* 



.Françoise. 193 

ôue l'Univers fc mCt^ ih^couce parler. 
Aies chants yopi( fecQndcr les accords de ma 

lyrê. ' "^ 

L'efprit faÎDC me pénétre, il m' échauffer m'inf- 

^ pire . , . 

Les grandes vérités que je vais révéler. 

Mais quelIes^cSât ces vérités irioiiies? 
5, Que vaîriëmënfl^omriiefe fonde 
;,,- fikf&s ^a;Mibura:& fur fesTiclief- 
„ fes ; que naui^rifeïimies tous mat^ 
„ tels , & que Dieu nous jueera tous. 
Voilà Le précis de cette Ooe. 

Horace débute comm^ Roufîeau , 
dans ks leçons qu'il donne à lai jeu- 
nèfle Romaine ,iurPinégaItté apparen- 
te , & âir l'égalité réelle entre les 
)iommes. 
» 

Carmïna non prïus 
'^udita , Mufatum Saurâos ^ 
If^irf^inihus puedf^ue cântà. 

Mais voyez conlme il ft foiitleat. Ç'eft: 
peu dp cette vérité que Rouffeau a dé- 
veloppée. 

JEqiid Ugt ntcejjitas 
Sortitufinfignes & imàî. 

: Horace ; opp^fe les terreurs de; la ty* 
raiinie 5^ les inquiétndes de l'avarice , 
Us déigouts 5 les fombrçs ennuis die la 
faftueufe opulence , au repos , au doux 

N3 
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fommeîl de FUumble médîocrîté. Ceft 
de-là qu*eft jprife cette grande maxi^ 
ine, qui paffe encore & bouche ea 
])ouche : 

Regnum timtniontm in proprws grèges^ 
Rigts in ipfosimpetiumtfi Jovis ^ 

Clari giganuo triumphoy, 

Cunâa JuperctUo maytntis^ 

Et ce talileau & vc^^ fitenible de^ 
ià condition des tyrans r 

Difirifttts tnfis cuifuper impid 
Ctrvicc pinatt , non SîcuUt dapes 

Dukcm elahorahuntfaporem ; 
Non Àviitm ciiAar^ftti csnau 

Somnum rtductap» 

Et celui que Boileau a fi heureufe-^ 
ment rendu , quoique dans un genr^ 
moins noble : 

Std thnor & minet 
Scdndunt codtm quo Dominus , ncqtim^ 

Decedît armtâ trirtml y & 
Tofi equitcm fcdet atra cura*. 

Si ces vérités ne font pas nouvel^ 
les , au moins font-elles préfentées 
avec une force inouie ; & cependant 
Fon reproche au Poçte le ton injpo- 
faiit* qu'il a pris : tamt il eft vrai 

3u'il faut avoir ,d^ glandes leçons à 
onner au monde , peut être en droft 
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ie demander filence.. Favâte lînguis. 

La Mothe prétend que et Bébut^ 
condamné dans un Poëme épique , 

Je chante le vait)c|uear des vainqnears de I9 
terre. 

feroit placé dans une Ode. Oui s'il 
étoit ioutenu ; » Cependant /dit-il) 
» dans l'Epopée comme dans rOde^ 
>f le Poëte fe donne pour infpiré » ; 
& de-là il condud que le flyle de 
rOde eft le même que celui de l'Epo- 
pée. Cette équivoque eft de confé- 
Îuence , mais il eft facile de la levef . 
)ans l'Epopée on fuppofe le Poëte 
infpiré , au-lieu qu'on le croit pofré4é 
dans rode. 

Mufe , dis-moi la colère d'AchilFe. 

La Mufe raconte & le Poëte écrit : 
voilà Tin^iration tranquille. 

Eft cerefprit dv^in qui s'empare de moi^ 
C'eft loi- même. 

Voilà Finfpiration prophétique. Maîis. 
il faut bien fe confulter avant que de 
prendre un fi rapide effor; par exem- 
ple , il ne convient pas à celui qui va 
décrire un cabinet de médailles j & 
après avoir dit comme Lamotte , 

N4 
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I>oâe fbmir , Xi'mc Hrrefle , 
Eoqvcb ficiix iD'a-t*il va&fpoité! 

^fon ne doit pa$ tomber dans de froi- 
des réflexions fur rincertitade & 
. robfcurité des infcrîptions & des em- 
blèmes. 

Le haut ton fëduît les jeunes gens y 
parce qu'il marque FenthoufiaTme ; 
maïs le dî^cUe ell de le foutenir ; & 
plus Teffor eft préfomptueux , plus la 
chute fera rifible. 

L'air du délire eft encore un rîdi- 
aile que les Poètes fe donnent , faute 
d'avoir réfléchi fur la nature de FO- 
ide. n eft vrai qu'elle a le choix entre 
toutes les progreflions natiu-eUes des 
ientîmens & des idées , avec la liber- 
té de franchir les intervalles que la ré- 
flexion peut remplir ; mais cette liber- 
té a des bornes ^ & celui qui prend un 
délire ii>fei^fé ppur TenthounafiBe ne 
le connoît pas. 

L'enthoufiafme eft , comme je l'ai 
dit , la pleine illnflon où fe pdonge 
l'ame du Poëte, Si la fitiiation eft vio- 
lente, l'enthoufiaÛTie eft paflîonnérfi 
'lafitua.tio(i eft voluptueuiç , ç'eft un 
fentîment doux & calme, 

Aînfi dans l'Ode Tame s^abandonne 
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ou à rimagination ou au fentûnent. 
Mais la niar<:he 4ufeatimçnt eft don^' 
née par la nature ; & fi l'imagination 
eft plus libre , c'ieô im i^Veatt motif 
pour liu laifier un guidie ijyà Védsàic 
dans fes écarts. - ' 

On ne doit jamais écrire fans def* 
fein , & ce deffein doit étire Inen con-^ 
çu avant que Fon ptenne Ig plume , 
a£n que la réflexîoii ne vienne pas ra?* 
lentir la chaleur du génie* Entendezun 
Muficien habile préUider fur des tOu« 
ches harmopieufes : il femble voltiger 
en liberté d'un mode à Tautre ; riiais 
il ne fort point du cercle qui kiieft 
prefcijit par la nature» L'art fe caehe^ 
mais il le condivit ; Sc ^ d^nâ ce défor- 
dre tout eâ régulies^ Rien ne reflemr* 
ble mieux à la marche de l'Ode.. 

Gravina en donne ime idée encore 
plus grande y en parlant dé Pinxlare , 
dont H femble avoir pm^le ûyle poun 
le louer plus magnifique. „ Piiidare* 
^ (dit;ïl) pquflefoavaiâe^Ute 
„ de I3 mer r il déploie toutes, les voi-^ 
yy les^'y û affronte I3 tempête & le» 
j, icueik : les flots fe toiiLevent &c 
y^ font prêts à rengloutir ; déj,à il a 
I5>, difparuà la yCii^fÎLLfpeftateurjfelor^ 
^ TjLié ïouvà-coup* il s'élance du n£- 
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,, Keu des eaux , & arrive heureufé-- 

„ ment au rivage. „ 

€ette allégorie , en déguifant le dé- 
fmÈ effentiel dé Fiiidare ^ ne laiiTé pas 
de camèérifer TOde ^ dont rartihce 
coniifte à cacher tine -marché régulie» 
re fous Tair de Tégarement , comme 
Tartifice de Tapologue confifle à car» 
cher un deffein rempli de fageffe fous, 
fair de lamaïvété. Mais ces idées va- 
gues dans les préceptes , font plus fén- 
nbles dans les exeitipleis. Etudions /art 
du Poëte dans ces belles Odes d'Ho- 
race: Juflum & tenacem y ^c. defcendc 
ccelo , &c. Cœlo tonanttm\ &c. 

Dans Tune , Horace vouloit com— 
I>attre le deffein propofé de relever les 
murs de Troie, «d^y transférer le fié- 
ge de l'Empire. Voyez le détour qu'il 
a pris. Il comiftence^ar louer la conf^ 
tance dans le bien. Ceft par-là, dit- 
y , que PoUux , Hercule , Romulus lui- 
même s'eft élevé au rang des Dieux. 
Mais quand il' fallut y admettra le Fpn- 
dateur de Rome j Jùnpn parla dans le 
confeil des immortels , & dît qu'elle 
vouloit bien oublier que Romuliis fut 
le fang de Troyens , & confentit à 
voir dans leurs neveux les vainqueurs 
& les maîtres du monde ^gourvû (jue 



Troie ne fortît jamais de fes mines , 
& que Rome en fut féparée par l'im- 
menfité des mers. Cette Ode eft pour 
lafageffe du deflein un modèle peut-^ 
çtre unique ; mais ce qu'elle a de pro- 
digieux , c'eft qu'à meiure oue le Poë-r 
te approche de fonbut , il lemble qu'il 
s'en écarte, & qu'il a. rempli fon ob- 
jet lorfqu'on le cro^t tout-a-Êdt égarée 
Dans l'autre, il veut faire fentfr i 
Augufte l'obligation ^'il a auxMufes^ 
non-feulement d'avoir embelli fon re^ 
pos , mais de lui avoir appris à bie» 
uferde fa fortime & de fa puiffahte,. 
Rien n'étoit plus délicat, plus difficile 
à manier. Que feit le Poëte ?D'aborct 
U s'annonce comme le protégé des Mû* 
fes/ Elles ont pris foin de i^.vie dèi* 
|e berceau; elles l'ont fauve de tous 
les périls ; il eft fous la garde de ceis 
^vinités tutélaires ; & en aâion^ de 
grâce il chante leurs louanges* Dès*^ 
Jbrs il lui eft permis de kur attribueir 
lout le bien qu'il imagine ,& en p^v 
liculier la gloire de p^der aiixcon^ 
ieils d' Augufte ^ de lui irifpirer la dou^ 
«eur, la générofité ^ la démence ; >' 

Vos lent taneiUum daiis ,< & dàt<f> . . ^ » 
Gûudtmalma^- 
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Mais de peur que la vanité de font hé- 
ros n'en loit b effée , il ajoute qu'elles 
n'ont pas été moins utiles à Jupiter 
lui*même dans là guerre contre lès Tt 
tfifns ; & fou* fe nom de Jupiter & des 
diviffités cétefties qui préfidfent aux Arts 
& aux Lettres ^ il repréfeiîtë Augufte 
environné d'hommes fages , humains,, 
pacifiques , qui modèrent dans (es. 
«lains Pufàge de la force , de là force, 
&t le Poète, Knftigatrice de tous les 
forfaits :: 

JTtr^ çmne ne/as animo moventes». 

i>ans la troifieme veut-il louer les 
^omôkes d'Auguftè & l'influence de 
fon génie fur Ift difciplîne dés armées 
Ri(!»mâiies ; il fkut voir le fol^ fidèle, 
tsailiant, invtndble fousféldrapeauxj 
it ie Ait voir fous Craffus , lâthe: dé-- 
ferteurde fa patrie & de fés dieux , 
Ralliant avec les Parthes , & fervant 
fous Jeursj étendards. Il va pl^s loin , 
fl'remonCe^aux beaux' jours ae la Réf)ù- 
Uimie ; & dâhsiun d^covirs^leindiié- 
BQwtoieV q[u'ih4»et (faniS lîi boiiche dfe 
Régulus , il repiséi^te les anciens Ro- 
mains pofant les. afmes & recevant 
des, chaîhes^ de la main dès Catthagi-* 
mm j. en oppofition avec, les Romains» 
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Al tems d'AugiiÔe vainqueurs des 
Parthes, & qui vont , dit-il, fubjugûei 
les Bretons. 

Cet art de flatter eft comme imper- 
eeptible : le Poëte n'a pas même l'air 
de s'àppercevoir du parallèle qu*il pré- 
fente. On le prendroît pour unhom* 
me qui s'abandonne à fon imagina* 
tion , & qui oitblîe les triomphes pré^ 
fens pour s'occuper des malheurs paf- 
fés. Tel eft le preftîge de FOde. 

C'e(l-là qja*un beau défordre eft on cfFec de Tarù 

En réfléchiflant fur ces exemples^ 
on voit que rimagiriatiôn qui femble 
égarer le Poëtfe ,p#uvoit prendre mille 
autres routes ; au-fieu que dans l^de 
^ù lefeïitimeïit dommè , 1& liberté dit 
génie eft réglée par les lôix que là na- 
ture a prefcrite^ zwè mouvémens du 
coèur humain. 

Ce n'eft pas qu*uh fentimerit n\ît 
^^un'e branche ; ïtiaîs il en eft de fa 
géftéïtition cômtfie die la génération 
«amiGmique : feis ptaifhges ctoivent être 
^ans l'ordi-e de la nature , & queBi 

3ue foient les: ihtèrvaUes , les- rapports 
ôivent être fentis. L'âme a fon taft 
^bmme l'oreilte , elle a fâ miéthède 
romane là raifoxi >^>l^ (:h^ue^ fôn^a^^n. 



yot POETIQUET 

générateur , chaque conféquence uir 
principe ; de même chaque mouve- 
ment de TMie a une force qui Repro- 
duit, une impreffion qui le détermi- 
ne. Le défordre de TOde pathétique 
ne confifte donc pas dans le renver- 
fement de cette uicceffion , ni dans 
Finterruption totale de la chaîne ; mais 
dans le choix de celle des progreffions 
naturelles qui eft là moins familière, 
la plus inattendue, & s'il fe peut en 
même tems, la pliis favorable à laPoë- 
fie. J'en vais donner un exemple pris 
du m ême Poëte Latin. 

Virgile s'embarque pour Athènes^. 
Horace fait des vers pourfon a]i|i , & 
reconunahde à tous les dieux favora- 
bles aux matelots^ , ce navire oh il a- 
dépofé la plus chère moitié de lui-- 
même. Mais tout-à-coup le voyant en 
mer , il fe peint les dangers qtfil cour^ 
& fa frayeur les exagère. II ne peut 
concevoir l'audace de celui qui le pre^ 
mier ofa s'abandonner fur un fragile 
bois , à cet élément orageux & per- 
fide. Les dieux avoient féparé les dî-^ 
vers climats de la terre par le pro- 
fond abîme des mers-; Pimpiéte des 
hommes a franchi cet obftacle : &C 
ffQjjà C9mm« leur auà^ dk w&w^ 
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dre^ôutes les loix. Que peut-il y ayoir- 
de facré pour eux ? Us ont dérobé le 
feu du ciel ; & de-Ià ce déluge de maux 
qui ont inondé la terre, & précipité 
les pas de la mort. N'a-t-on pas vu 
pédale traverfer les airs ? Hercule for- 
cer les demeures fombres ? Il a'eftrienc 
de trop pénible , de trop périlleux pour 
les hommes. Dans notre folie nous at- 
taquons le ciel ; & nos crimes ne don- 
nent pas Je tems à Jupiter de po^er la- 
foudre. 

J'ai dit que la lituation- du Poëte & 
la nature de fon fujet déterminent le 
ton de rode. Or , fa fituation peut 
être ou celle d'un homme infpiré , qui 
fe livre à Timpuliion d'une caufe fur* 
naturelle ; velox mente nova ; ou celle 
d'un homme que l'imagination ou le 
fentknem damii3ke', & qui fe livre à 
leurs mouvemens. Dans le premier 
cas , il doit_ foutenir le merveilleux 
âe rinfpîration par la hardiefie des., 
images &la,fublumté des penfées • nU 
mot taie loquan On en voit des inode- 
fes divins dans les Prophètes : teleff 
le Cantique de Moyfe , que le fage 
':Rolin a cité : tels font quelques uns? 
dès Pfeaimies de David , que Rouf- 
feau. a paraphrafés avec beslucoHg 
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['harmonie & de pompe : telle eftîa: 
Prophétie de Joad dans TAtkalie de 
Klfuftre Racine , le. plus beau mor- 
ceau de Poëfie lyrique qui foit fortî 
de la main des hommes , &c auquel il 
ne manque , pour être une Ode par- 
feite , que la rondeur des périodes 
dans la contexture àes vers. 

Maïs d*oii Tient qtiemon cœur frémît d'un faiot 

cfFroi r 
Eft-ce i*Erprit divin qui s'^cmpâre de moi? 
C'cft^ lui-même : ii pa'échaufFe , il parle , mes 

yeux s'ouvrent; 
£t les uécles obfcurs devant moi fe décoa^ 

vrent. 
Lévites , de vos fons prêtez moi les accords » 
Et de fes nouvemens fécondez les iranfports. 

Cieux t écoutez ma voix : terre , pthc Toreilic 
Ne dis plus , ô JacoK» que ton Seigneur fom.- 

meille* 
Pécheurs difparoi^z > le Seigneur fe réveille. 
Comment en. n» plomb ril For. pur {a) s*dl-41 

changé i 
Quel eft dans le lien ùdnt ce Pontife égorgéi 

Pleure , Jéruftlem , pîeure , cité -perfide , 
Des Prophètes divins malhearen(^ (lomicide. ' 
De fon anw>ur Dour tqi ton Pieiiji'^ii dépouiller 
Ton eneens à les yeux e(l un encens fouillé. 

Oti-mctrez-vous ces enfàns & ces fcœmts ?(c) 
" C^) Captivité de Babylone;^ 
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LëSeipeur z détruit h reme des cités : 

Ses Prêtres Cont captifs , fes Rois fons rsietcés; 

Dieu ne veut plus qu*on Tienne à fes folemoi- 
tés. 

Temple , renverfe-toi ; cèdres , jettez des flam- 
mes. 
Jécafalem > objet de^ma douleur » 

Quelle main en ce jour c'a ravi toos ces char*- > 
mcsj 

Qui changera mes yeux en deux foncces de 
larmes , 
Ppur pleurer tan malheur ! 

Quelle Jérufalem nouvelle , 
Sort du fond du défert, brillante de clarté , 
Et porte fur le front une amc immorcelle f 

' Peuples de la terre , chantez. : 
Jérufaiem renaît plus charmante. 6c plus belle*. 

D od lui viennent de cous côcés 
Ces enfans qu'en fon fcin elle n*a point portés? 
Lève » Jérufaiem , levé ta técealciere ; 
Regarck tous ces Rois de ta gloire étonnés. 
Les Rois des nations devant toi proftet nés » 

De tes pieds baifcnt la poulfiere. 

Les peupks à l'envi marchent à ta lumière* 

Heureux qui pour Slou d'un^ fainte fccvcor 

Sentira fon ame embrafée ! 

Cieux, répandez votre ro fée , 

Et que la terre enfante fon Sauveur. 

Dans cette infpiration Tordre des 
idées eft le même que dans, iiti fimple 
récit : c'eft la chaleur ,. la véhémen- 
ce, rélévation ,' le pathétique ^ en un 
mot , c*eft le mouvement de Tame du 
Prophète qui rend comme natujrel 



jo6 Poétique 

dans renthouficrfme de foad la rapi- 
dité des paffages ; & voilà dans fon ef- 
for le phis hardi , le plus fublime , le 
feul égarement qui foit permis à TOde. 
A plus forte raifon dans Tenthoufiaf^ 
me purement poétique , le délire de 
Fimagination & du fentiment doit-it 
cacher , comme je l'ai dit , un def- ^ 
fein xégulier & fagé , où l'unité fe 
concilie avec la grandeur & la varié- 
té. C'eft peu de la plénitude , de l'a- 
bondance & de rîmpétuofité qu'Ho^ 
race attribue à Pindare , Ibrfqu'il le 
compare à un fleuve qui tomte des 
montagnes ; & qui , enflé par les plu- 
yes , traverfè des campagnes célèbres r 

Fervet , immtnfiifqiu mu grofkndo Vindaru^ 

H faut, s'il m'efl: permis de fuivre l'i- 
mage , que les torrens qui viennent 
groflîr le fleuve,, fe perdent dans fbn 
fein ; au4ieu que dans fa plupart des 
Odes qui nous reftent de Pindare , fes 
fujets font de foibles ruifleaux qui fe 
perdent dans de grands fleuves. Pin- 
dare , il eft vrai , mêle à fes récits de 
grandes idées & de belles images; c'eft 
d'ailleurs un modèle dans l'art de ra- 
conter & de peindre en touches ra- 
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pides. Mcdspourle deflein defcs Odes, 
d a beau dire qu'il raffemble une mul-^ 
titiide de chofes , afin de prévenir le 
goût de lafatiété; il néglige trop l'u- 
nité & r^nfemble : lui-même il ne fait 
quelquefois comment revenir à fon- 
héros , & il l'avoue de bonne foi. Il 
eft facile fans doute , de l'excufer par 
4es circonftanc^s ; mais fi la nécenité 
d'enrichir des fujets ftériles & tou- 
jours les mêmes, par des épifodesin- 
téreflans & variés i fi là gène où de- 
voit être fon génie dans ces Poèmes, 
décommande; fi les beautés qui ré- 
fultent de fes écarts, fuffifent à fon 
apologie ; au moins n'autorifent-elles 
perfonne à l'imiter; c'eft ce que j'ai 
voulu fàii-e entendre* 

Pu refle , ceux qui ne connôiflent 
Pindare que par tradition, s'imaginent 
qu'il eft fans cefle dans le tranfport: 
oc rien ne lui reffemble moins : foa 
•flyle n'eft'prefque jamais paffionné.. 
Il y a lieu de croire que dans celles 
de fes Poëfies oîr fon génie étoit en: 
liberté , il avoit plus de véhémence ;. 
mais dans ce que nous avons de lui , 
c'eft de tous les Poètes lyriques le plus 
tranquille & le plus égal. Quant a ce 
qu'il dèvoit être en chantant les hé-^ 
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ros firles dieux, lorfqu'un fujet Yu- 
blime & fécond lui donnoit lieu d'e- 
xercer fou génie ^ le précis d'une de 
. fes Odes en va donner une idée : c'eft 
la première des Pythiques adreflee à 
Hieron, tyran de Syracufe , vainqueur 
dans la courfedés chars. 

,, Lyre d'Apollon ^ dit le Poëte , 
^ c'eft toi qui donne, le fignal de la 
„ joie, toi qui préludes aux concerts 
„ des Mufes. Dès que tes fons fe font 
„ entendre , la fouare s'éteint , l'aigle 
^, s'endort foxis le fceptre de Jupitet: 
„ fes ailes rapides s'abaiffent des deux 
„ côtés relâchées par le fommeil ; unç 
^, fombre vapeur fe répand fur le bec 
„ recourbé du roi des oifeaux , & ap- 
3, pefantit {es paupières ; fon dos s'e- 
„ levé & fon plumage s'enfle au doux 
,, frémiffement qu'excitent en lui tes 
„ accords. Mars ^ l'implacable Mars 
„ laijGTe tomber fa lance ,-&Kvre ion 
• ,, cœur à la volupté. Les dieux me- 
„ mes font fenfibles au charme des 
,, vers infpîrés par le fage Apollon , 
„ & émanés du fein profond des Mu- 
„ fes. Mais tout ce que Jupiter p'ai7 
j, me pas , ne peut fou^rir ces çlwits 
^, divins. Tel eft ce géant l.cent tê- 
„ tes, ce Typhée accablé fous le ^oîds 
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5,. de r^Etna , cette colonne du ciel 
„ qui nourrit des neiges éternelles , 
„ & des flancs duquel jailliffent à plei- 
„ nés fources des fleuves d'un feu ra- 
„ pide & brillant. Il vomit le plus 
., loirv^ent des toiu-billons d'une fii- 
5, mée ardente; mais la nuit des vagues 
5, enflammées coulent de (on fem , 
5, & roulent des rochers avec im bruit 
„ horrible Jufques dans l'abîme des 
,, mers. C'eft ce monftre rampant qui 
„ exhale ces torrens de feu : prodige 
„ incroyable pour ceux qui entendent 
,, raconter aux voyageurs , comment 
5, enchaîné dans les goufres profonds 
„ de F JEtna , le dos courbé de ce 
„ géant ébranle & fouleve faprifon, 
,, dont le poids l'écrafe fans cefle. 

De-là Pindare pafle à l'éloge de la 
Sicile & d'Hieron , fait des vœibc pour 
4'un & pour l'autre , & finit par exhor- 
ter fon héros à fonder fon régne fur 
la jufKce & fur la vertu. 

Il n'efl giières poffible de rafTembler 
de plus belles images ; & là foible ef 
quitte que j'en ai donnée , fuffit , je 
crois , pour le perfuader. Mais com- 
ment font-elles amenées ? Typhée & 
l'iEtna à propos des vers & du chant; 
l'éloge d'Hieron à propos de l'iEtna 
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& de Typhée ; voilà la marche de 
Pindare. Ses liaifons le plus fouvent ne 
font que dans les mots , & dans là 
rencontre acci4entelle & fortuite des 
idées. Ses aîles , pour me fervir de 
l'image d'Horace , font attachées avec 
»de la cire ; & quiconque voudra ïï- 
miter , éprouvera le deftin d'Icare. 
Auflî voyez dans TOde à la louange 
de Drufus , qualem Mimjbrum ^ &c. 
avec quelle précaution , quelle fa* 

feffe le Poëte Latin fuit les traces du 
oëté Grec, 

„ Tel que le giardien de la foudre, 
5, l'aigle à qui le roi des dieux a don- 
^, né l'empire des airs , l'aigle eft d'à- 
,, bord chaffée de fon- nid par l'ar- 
5, deur de la jeuneffe & la vigueur de 
„ fon naturel. II ne connoit point 
^, encore l'ufage de fes forces ; mais 
^ déjà les vents lui ont appris à fe 
„ balancer fur {os aîles timides ; bden- 
^, tôt d'un vol impétueux il fond fur 
„ les bergeries ; enfin le défir impa- 
,, tient de la proie & des combats le 
„ lance contre les dragons , qui enle- 
^, vés dans les airs , fe débattent fous 
„ {es griffes tranchantes. Ou tel qù'u- 
!^, ne biche occupée au pâturage , voit 
I, tout-à-coup paroître uo jeune lion 
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^ que ÙL mère a écarté de fa mam'» 
„ melle^ & qui vient ^ayer au car» 
nage une dent nouvelle encore ; 
tels les habitans des Alpes ont vu 
dans la guerre le jeune Drufus. Ces 
^ peuples ïong-tems & par-tout vain- 
„ queurs, ces peuples vaincus à leur 
tour par rhabileté prématurée de 
ce héros , ont reconnu ce que peut 
-un naturel formé fous de divins auf- 
pices, & rinfluence de Tame d'Au- 
gufte (vûL les neveux des Nérons. 
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yy Des grands hommes naiffent les 
„ grands hommes. Les taureaux, les 
,, courtiers héritent de la vigueur de 
„ leurs pères. L'aigle audacieux n'en-* 
„ gendre point la timide colombe. 
5, Mais dans l'homme c'eft à l'infime- 
,, tion à faire éclorre le germe des 
^, vertus naturelles ; & c'eft à la cul* 
,, ture à leur donner des forces. Sans 
5, l'habitude des bonnes mœurs la 
,j natut'^* eft bien-tôt dégradée. O 
^, Rome ! que ne dois-tu pas aux Né- 
,> rons ? Témoins le fleuve Métaure 
^^ & Afdrubâl vaincu fur (ts bords, 
V, & ritâiie ; dbni- ce beau jour , ce 
Vy ^uf feirein- diiSpa lés ténèbres. Juf» 
^,^ (Tu'âloi^ le^crliël Africain fe répan** 
^ aoit daxis Abs villes comme la flam^ 
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„ me dans les forêts , ou le vent 
^ d'Orient fur les mers de Sicile. Mais 
„ depuis la jeuneffe Romaine mar- 
yf cha de viftoire en viftoire , & les 
yf temples faccagés par la fureur imr 
yy pie des Carthaginois , virent leurs 
yy autels relevés. Le perfide Annibal 
yy dit enfin : Nous fommes des cerfs 
5r, timides en proie à des loups ra- 
,, viffans. Nous les pourfuivons , nous 
„ dont le plus beau triomphe eft de 
„ pouvoir leiu: échapper. Ce peuple 
„ qui fuyant Troie enflammée àtra- 
yy vers les flots, apporta dans lesvil- 
,, les d'Aufonie fès dieux , ùs enfans, 
y, fes vieillards ; femblable aux forêts 
„ qui renaiffent foUs la hache qui les 
„ dépouille, ce peuple fe reproduit 
„ au milieu des débris & du carna- 
„ nage , & reçoit du fer même qui le 
„ frappe une force , une vigueur nou- 
„ velle. Uhydre mutilée renailToit 
„ moins obftinément fo\is leS( coups 
„ d'Hercule , indigné de fe voir vain- 
^ eu. Thèbes & Colchos n'oftt jamais 
^ vu de monflre plus ^terrible. Vous 
„ le fubmergez^il reparoîtpliXsbea\^ 
5, vous luttez contrp Ijai, il fe relève 
yy de fa chute ; il terr^fljera fon yainr 
19 queur y fans fe dçnper même Iç 

tem^ 
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;^ tems de raffoiblir. Non, je n'enver-t 
y, rai pius^ à Carthage les nouvelles; de 
„ mes triomphes : tout eft perdu , tout 
„ eft défefperé par la défaite d'Afdru- 

99 ^^' 99 . 

Il feut avouer quH'orace doit à Pin- 
dare cet att d'aegrandir fes fujets ; mais 
les éloges qu'u donne à fon maître ^ 
ne Tont pas aveuglé fur le manque de 
liaifon & d'enfeim>le , défaut dont il 
avoit àfe garantir enTimitant. 

Nous avons peu de ces exemples 
d'un délire, naturel & vrai : Je vois» 
prefque par-tout k Poëte qui coin-i 
poft , & c'eft-là ce (pi'on doit oubKeîr : 
* unus idemque omnium finis perfuajîoz 
je le répéterai fans ceffe. 

L*air de vérité fait le charnie des 
Poëfies de Chaulieu ; on voit qu'il 
perile coihme il écrit, & qu'il eft tel 
qu'il fe peint lui-même. On ne s'at- 
tend pas; à le voir citer à côté de Fini» 
4are & d'Horace; je ne connoîs ; ce-r 
pendant aucune Ode Françoifequi rcmr 
plifle mieux l'idée d'un beau délire que 
ce morceau de fon Epître au Cheva- 
Mer de Bouillon; 

. * Scalig^ 

^ TomcIL / . Ô 
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Heureux ^uîfe livrant à la Phtlorophie^ 
A trouvé dans (on fia an afyte àiTaré* 

jufqu'à ces vers: 

7e fais mettre , en dépit de îàge qal me glace » 

Mes fouvcnirs à la place 
De l'ardcarde aies piaifîrs. 

Paffons-lui les négligences , les lon- 
gueur^, le défaut d'haniionie ; quelle 
iharche libre & naturelle 1- quels mou- 
vemens! quels tableaux ! L'heureux 
enchaînement ! le beau cercle d'idées! 
i'aimable & touchante Poëfie ! Celui 
q!ui eft fenfible aux beautés' de fart , 
cft ikîfi de joie , & celui qui eït f^n-' 
fiblQ aux mouvemens de la nature , eft 
faifi d'attendriffement en lifant ce mor- 
ceau , comparable aux plus belles Odes 
d'Horace, 

Nous avons toujours droit d'exiger 
du Poëte qu'il ^nous parle 1^ langage 
de la nature, & qu'il nous méfie par 
les r^tes du fentirtient & de la «i- 
fon. Il vaut cepen^nt mieux s'égarer 
quelquefois, que d'y^in^her d'uiipas 
trop craintif , comme oh a fait le, plus 
fouvent dans ce genre tempéré ,^"^<Mi 
appelle l'Ode philofophique. Son mou- 
vement naturel eft celui de f éloquen- 
ce véhémente, ç'eft-à-dirt, du fenti- 
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"^ Tïient & de rimagination , animés par 
de grands objets. Par exemple ^ Tir- 
■ thée'appellant aux combats les Spar- 
tiâtei ,'& Pémofthène les Athéniens, 
doivent parler le même langage ; à 
cela près que Fexpreflîon du Poëte 
doit être encore plus hardie .&.plus 
impétiieufe que celle déF.Orateur. 
""^ Une Oèe froidement ràifonnée eft 
'le plus mauvais de tous les Poèmes : 
ce n*eft pas le fond du raîfbhnement 
qu'il en faut bannir , maïs la forme 
dialeftique. ,, Cet enchaînement de 
„ dtfcQurs qui n'eft lié que par le fens, 
& qiie la Bruyère attribue iau ftyle des 
'femmes , tft celui qui tonvient ici à 
* rOde. tes penfées y doivent êtf e en 
<^ îmdge^ou en fentimçris; les expofés, 
en peintures ; les preuves en exem-* 
pies. Raimond dé Saint-Marc a eu quel- 
^ -que raîfon de reprocher à ^ Rouffeau 
^•iinê marche trop dîdaÔiquè. }A^is il 
'; donné" à^Lamotte fur Rouffeau une pré- 
^ férj^de.évidefnment injufte. ta pre- 
mière qualité d'un Poème eftlaPoë- 
^ fie V t:'eft-à-dire , la chaleur ,. l'harmo- 
iiie j 6c le coloris. Il y en a dans les 
V Od^. d!e Kôuffeau ; il^'y en a point 
^ Mns-téU^iÛè'Tjàmottb. l\ mihquoit 
à Rouffeau d'être Philofophe & fen- 

Or 



iibk ; fon génie ( s*ii en eft fans beau- 
. ^ouç d'ame) étoit dans fon îmagina- 
.4ion; mais cçttç faculté, imît^tive ,il 
;S'eft élevé aiL^ton deDafrid , &per- 
fonne depuis. Malherbe n^a mieux leo- 
,ti que .RouiTieau la coupe de notre veT$ 
,4ynq^e. Lamotte peofe idavantage ; 
mais il ne peint prefque jamais 9 &la 
'^liureté de fçs vers eft un fupplice pour 
roreille. On ne conçoit pas comment 
l'Auteur dlnès a fi peu de chaleur 
4ans fes Odes. Il étoit pei^uadé faas 
^idoute qu'il n'j Moit que de Tefprit; 
ik le fiuxès .incompréhenfihle de fes 
premières Odes ne fit que rengager 
plus avant dans Popinion qui Tégaroit 
jÇpmment iiJti ^Ecrivain .auffi judi- 
cieux 9 esx éui(fiant Pindare , Horace» 
Anacrion, ne s'eft-il ptas détrompé de 
h fauffe idée qu'il avoit prife du genre 
4ont ils font les ja^deles ? Comment 
s'eft-?âl mjépris zvl c^aûere même de 
. ces Poètes , en tâchant dej les imiter? 
Il fai^ de Pindare im extravagant qui 
parle fans çeffe de lui ; il fait d'Hora* 
^e , qui eft tout îmag^ 8f fentimens, 
tin froi4 & fubtile moraKfte ; il fait du 
voluptueux ^ du naïf, du léger Ana^' 
àéqnp, un -M ei^prit qyi sçtvdi», à 
.4ire de^^en^lcrfe^, j. ;^. ; 



• Si Lamotte eÛ dîdaôique , il l'eft 
plus que Roiiffeaû , & il Yeû avec 
moins d'agrément : s'il s'égare , c'eft 
avec un fang froid qui rend fon en— 
thoufiafme rifiMe ; lès objets qu'il pair- 
court ne font liés que par des que" 
VotS'jtY& que vohs'je encore ? C'eft une 
galerie de tableaux , & qui pis eft ^ 
de taMeau'i -maV peints. Ce n'eft pas^ 
afinfi que ^imagination d'Horace voP 
tîgeoït; ce n'eft pas même aînfi que s'é^ 
garoit celle de Pindare. Si l'un ou l'aïF^ 
tre aband^îirioit fori fujet principal , il 
s^attachoit dit moins à^ fon épilode ; 
& ne fe jettmt point au haiard. fur 
" tout cequife prcfentoità lui. 

î Lâmotte n'eft pas pliis heureux forf^ 
qu'il imite Anacréon^ ; il avoue lui-* 
m€mé qi^il a été obligé de fe feindre* 
un amour chimérique , & d'adopter 
des mœurs qui n'ëtoientpàs les fien- 
nes : ce n^étoit pas le moyen d'imiter^ 
cehii de tous les- Poètes anciens qui H 
avoir le plus de naturek 

Mais avant de paffer à l'Ode ana- 
créontique, rendons jùftice à Malher- 
be. Ceft à hû que^Ode. eft redeva-: 
bk des progrès qu'elle a fait parmi-, 
rïôus. Non-leidement il nous a fait 
fentir fe premier de quelle cadence & ; 
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de quelle harmonie les vers françois 
étoient fufçeptibles ; mais ce qui ine- 
femble plus précieux encore , il ;nôii5 
adonne des modèles dans Fart de va- 
rier &c de foutenir les mouvemens de 
rOde , & d'y répandre la chaleur dV; 
ne éloquence véhémente , ôç c;e défor-r 
^e apparent des fentimens & des idées, 
qui fait le ftyle paffionné. Lifezlespre-^. 
mieres fiances de l'Oide qui commence 
par ces vers : 

Que direz- vous , tzcct fatares » 

Si quelauefois pn vrai difcours . ~ 

Vous récite les avantores. 

De DOS abominable» jours» i , 

Le ftyle en a vieilli fans doute ; mais 
pour les mouvemens de Tamé , il y a 
peu de chofés en notre langue de plus 
naturel & de plus éloquent. / 

On a raifon de citer avec éloges fpit 
Ode à Louis XIIL Pleine de.verve^ rir 
che en images ^vaHée dans fe^mou* 
vemens , elle a cette marche libre & 
fiere qui confient à TOde héroïque. 
Seulement je riVime paa à voir ua: 
Poëte aniàier fon Roi à la vengean- 
ce contre {^s fiijets.: Les Mufes font 
des divinités bienfeifantes & concilia- 
trices j il leur appartient d'apprivoifer 



ies tigres, & non pas de vendre les 
hommes cruels. 

Ce n'efl: pas que YOdé ne foit quet^ 
quefois guerrière ^ mais c'eft la valeur 
qu'elle infpire , c'eft le mépris de Ik 
mort , c'eft Tamour de la patrie , de 
ta liberté, de la gloire ; & dans ce 
genre les» chants Pmffiens font à là 
lois dès modèles d'ènthoufiafeie & de 
difcipline. Le Poëte éloquent qui le» 
a faits , & le héros qui prend foin qu'on 
les chante, ont également bien con- 
lîu l'art de mouvoir les-efprits. 

Si l'on favoit diriger ainfi tous les* 
genres de Poëfies vers leiu* objet po^ 
fitique , ce don deféduire & die plai- 
re , d'inflruire & de perfuader , d'exaî- 
ter l'imagination , ^attendrir & d'éle- 
ver l'ame, de dominer enfin les hom- 
mes parl'illufion & le plâifir,jîe fe- 
roit rien, moins qu'un frivole jeu. 

Je viens de confidérer l'Ode dans- 
toute fon étendue; mais quelqi^efois 
réduite à un feul mouvement de l'a- 
me , elle n'exprime qu'un tableau. Tel- 
les font les Odes voluptueufes & bac* 
chiques dont Anacréon & Sapho nous 
ont laiffé des modèles parfaits. 
- La naïveté fait l'effence de ce genre?, 
fe celui qui a dit d'Anacréon que îk 

O4, 
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|>€rfuâfi0a raccompagne , yitfi/tf j4né' 

creonum fequitur , a peint le caraâere 

Ju Poëte & du Poëme en mêmetems. 

Après Lafontainé , celui de tous les 

Poètes qui eft le mieux dans fa fituar 

-bon , & qui communique le plus Til- 

lufion qu'il fe fait à lui-même , c'eft 

à mon çré Anacréon. Tout ce qu'il 

ipeiiit , il le voit ; il le voit , dis-je , 

des yeux de Famé ; & l'image qu'il fait 

édorre , eft plus vive que fon objet 

Dans fa tafle a-t-on repréfenté Vénus 

fendant les eaux à la nage ; le Poëte 

«lîchanté de ce tableau, l'anime j fon 

ânagination donne au bas-relief la cou^ 

Jéur & le mouvement : 

Trahit ante corpus undam ; 
Secai inJe fiuàus ingerts 
Roftis dect quod unum 
Suptrtm'mtl pùpiUis , 
Tenero fubeflque collo : 
Medio deîndifulco , 
Q^R lilium ïmvlkatum 
Violis^ renidetiUa 
Tlacidum marU pcr itquor. 

Horace , le digne émule de Pindare 
& d'Anacréon, a fait le partage des 
genres de l'Ode, Il attribue à la lyre 
de Pindare les louanges des Dieux & 
des Héros; & à celle d'Anafcrégn , 
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le charme des:plaifirs , les artifices de* 
Tiamour , fes ']W>^ac tranfoorts , & fes» 
teadres alarmesi 

. . EtfideTiU - . 

^ niées Morantem in unù ' 

PeneiopemvitrcamqueCireefK' 

L*Ode anacréontîque rejette ce que' 
là paflion a de finiftre. On pe,ut ly 
peindre dans toute fa violence , mais^ 
avec les coulein-s de la volupté. L'Ode 
de Saph^ que Longin a cîfée , & que 
Boileau a u bien traduite , eft le modè- 
le prefque inimitable d'un amour àla^: 
fois voluptueux & briilantr 

Du reue , lès tableaux lès plus rians- 
de la nature , les môuvemens les plus . 
ihgçnus du ùotut btunaih- , l'enjpue- 
ment , fè pliâifii- , la molleffé ,,Ia négli- 
gence de l'avenir ; Je doux epiploi du 
préfent, les délices- d^ime vie dégagée 
d'inquictudês- , , l'homme eirtfih ramené '■ 
par la p^ijUbïophle miç j/eux.^e foii en- 
fance ; vdUà les fujets que di©^t lai 
Mufe d'Anaçréon. Le caraftere & le 
génie du François lui tbnt favorables.?: 
auffi a-t-eUe daigné nousifourirei-- 

Nous.avons peu d'Odes anacréôiï*- 
tiques dans le gcirire voluptueux, en-- 
«ore n\om?-,teii« g^» :pa^^jgpnij^ 
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mais beaucoup dans, le genre galant,' 
délicat , ingçajieux èc tendre. Tout le 
inonde fait par cœur celles de N^.. Blçyr- 
nard. 

Tendres fiuits des, plcuridc TAai^ore^î 8ccJ 

En voici iine du même Auteur , qui 
n'eft pas auffi connue, & qu*onpeut 
citer à côté de celles d'Anacréon. 

Jupiter , prête- moi ta foudre ,^ 
S*écria Ucoris un jour : 
Donne , que jcréduife en poudre 
Le temple ou j*ai connu l'amour* 

Alcide , que ne fuis-je armée 
De ta nialTue £c detes traits > 
Pour venger la terre allarmée 
' lEt putiir UEl dieu que je hais ! 

MiSdéc ,|enfcigiMr-iiM?ir f u&gç : 

De tes plus noirs enohantemens : 

ForiâcMis pour lui quelque breuvage 

Egal âvi poifon des amans. 

• ■■ ' i> ■*-*'••--' ù 

^ Ahî ù 4aps^a fureur extrême . 

Tc^npis ce moriftrc qdifeùi I ; 

Le Voifà i luiv dit ramour i^ênic'^ ' 

: 1 Qf&fdudâip? parùVâ^fes ycuy.^%, 

Vchge-toî , punis , û tu Tofês. 
ïnttrditc à ce promfft^ retour , 
Edepdt un bouquet de roHes 
PowrdonDcr le fpuct à ramour.' > 1 

* e '^|;;)^ridit inémequc là bèrgcfe ' 

©iwlsfësbra^réftuàikprciretV^^^ ^^ 

? U 
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Et frappant dune main légère > 
Craignoic encor de k bleuer^ 

Le fentiment , la ^ naïveté , Taîr de 
là négligence , & une certaine moUeffe 
Voluptueufe dans lé ftyle , fon^t le char- 
me de rode anacréontique ; &.Chaii- 
lieu dans ce genre aiiroit peut-être ef- 
facé Anacréon lui-même , fi, avec ces 
grâces qui lui étoient naturelles , ireût 
vovilu fe donner le foin d'être moinSt> 
diffus & plus châtié. Quoi de plus 
doux, de ^s élégant que ces vers à 
M. delaMrel :\- ' 

G toi qui de mon ame es là chère moitié f 

Toi qtii joins la délicatcfle 

Dc$ leotimens d'une mai^refle ; 

*A la folidité d'une sure amiitié ; . , "* 
t^a Pare , ii faut bien-tôt que là pacque Gl:ueitt'' 

Vienne^ rompre de fi doux nœuds | ' ^ 

Et itaalgré nos cris & nos vœul , X » 

Bien; tôt nous eiïuyerons une abfeoce écemcUcS 

Chaque jour je fens qu*à grands pat 
X^entre dans ce fentier obfcur 6c difficile 

Qui mç va conduire là bas; - ^ 05. 

Rejoindre Caiulç JSc Virgile. 

Là foçt des berceau? v»PjQtftfr,Vcrii;V- ^ 

Àffis à côté de Lçf|:>ie » 

Je leur parlerai de tes yçift: 

£t de ton aimable génie. 

le leur raconterai cQRânèiir 

Tu recuciiys(vgs(iaiBC|;^nc . f î 

Xa Mufe qu ils avoient laifTée,. 

Et comme elle fut fagemcnt , 
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Par la paredTe aacorifée , 
Préférer «teeàgrémcnc 
Aa coar brillaot de la penCéç 
^ La v4rité du ftntlmoDW 

M. de Voltaire a joii^t à ce beau 
naturel de Chaulieu , plus de correc- 
tion & de coloris ;& fes Poëfies fa- 
milières, dont je parlerai dans la fui- 
te , font pour la plupart d'excellens 
modelés de la gaieté noble & de la li- 
berté qui doivent régner dans TOde 
ànacrëontique. 

Le teini de TOde bacchique eu paffé. 
C'étoit autrefois la mode de chanter à 
table. Les Poètes compofoient le ver- 
re à la main , & leiir ivreffe n^étoit 
pas fimulée. Cet heureux déliré ^^ro- 
duit ,des chaiifons pleines dé verve 
& ^épthù^fîafmç. J'en cîteraî: quel- 
ques exemjiksdanS'Farticléde lacîian- 
iùh. En attendant , en voici deux qu'A- 
nacrédh n'^iit ;pâs défavouéés. 

7e ne changerons [^às p6ar là coirpè des Rois^ 

Le pciit>çi:reiqae tu vois:. 
Ami, CÎ^éft qu*ftcftfaj(t de la même foagçrc , 

Sur laquelle «cent fois '• 

Kepofa msfb^i^éfc^f . 

L'autre roule fur la même idée: mais 
fe inême fentim^jnt nV ?ft pas.- 



F R AN ça I SE. ' JIJ 

Wons D'avez pas , bamble fougère 
L'éclat des fleurs qui parent le printem»! 
Mais leurs beautés ne durent guèret. 
Les vôtres plaifent en tout tems. 
Vous ofErez des lecours charmans 
Aux plaifirs les^ plus doux qu'on goûte fur h 
terre : 
Vous fervez de lit aux amans , 
Aux buveurs vous fervez de verre* 

Dans tous les genres que je viens 
de parcourir , non-feulemrent l'Ode eft 
dran^atique dans la bouche du Poëte ; 
il eft encore permis iau Poëte d'y cé- 
der la parole à un perfonnage qu'il 
introduit ,& l'on en voit des exem- 
ples dans jPindare , dans Anacréon i 
dans Sapho ^ dans Horace , ficc. Mais 
celui-pi eft, je croîs, le premier qui 
ait mis l*Ode en diatogiie ; & l'exem- 
ple qu'il €;n a laiffé , eft un modèle dé 
délicateffe. C'eft l'Ode , Doaec gravas 
cram r/Ai, que M. Rpuffeau dç Genève 
a imitée 'en homme' d^ goût dans le 
Devin de J^^ilkgé ^Zt dQnt M, de D. dç 
N. nous ^ donné . une^ imitation plus 
fidèle ertcore. ^^ ^ ''-^ ^ - * 

HORACE ET LYDIE* 

H CRAC £. 

Pbis heureux qu'un Monarque an fake (ks grau*. 
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Tài vu mes joiirs dignes d'envie : 
Tranqailles, ils couloteot an gté de nos ar» 
deors ; 
•Vons m aimiez , charmante Lydie* 

LYÇTl. 

Qae mts ]qw$ étoient beaux quand des foint 
' ' • ■ les fias doux , 

Vous payiez ma flamme fincere ! 
Vinusme regardoic avec des yeux jaloux : 

Chloé n'avoit pas fu vous plaire. 

Ho K A CE* 

Par fôn lath , par fa voix organe des amours y 

Chloé feule me paroîc belle : 
Si k deftin îaloux veut épargner fes jours , 
Je donnerai les miens pour cUe. 
Lydie. 
Le jeune Calais, plus beau que les amours, 

Plaîtfeul à mon ame ravie ; 
3iie deftin jaloux veut éparjgner fes )<nir$^. 
Je donoçmi deux fois ma viç. 

HORAXE. 

Quoij fi mes premiers feux ranimant leur ar^» 
deur , 
Etou£R>ient une amour fatale. 
Si perdant pour jamais tous fes droits dans moa» 
cœur , 
Chloé vous laiflbit fans|rivaleu.»«» 
L y D I E. 
Calais eft charmant s mais je n'aime que vous? 

Ingrat , mon cœnr vous juftifit.^ 
Heureuie également en des licnf (&4ouz »^ 
De perdre ou de paffer la vie l 



-»*'^. 
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C H A PI T RE XVI r. 
î)€ la Fahle. 

L'Apologue ou la Fable eft un pe- 
tit Poëme , où avec Tair d'une fim- 
plicité crédule, on préfente une véri- 
té morale fous le voile d'un conte in-i^ 
génu. If opinion commune donne la 
gloire de rinvehtibn de ce Poëme à 
Efope. Quelques-uns l'attribuent à Hé- 
fiode. Il y en a qui prétendent que les 
Fables connues fous le nom d'Efope, 
ont été compofées. par Socrate. Ces 
opinions à difcuter font plus curieu- 
fes qu'utileis ; c'M Teffence de Tart , 
& non pas fa naiflance qu'il nous im- 
porte de rechercher. 

On a fait confifter l'artifice de la Fa- 
ble à citer le$ hommes au tribunal des 
animaux. C'eft comme fi on prêt en- 
doit eh général que la Comédie citât 
les fpeûateiurs au tribunal de fes per- 
fonn^ges ; les hypocrites au tribunal 
de Tartufe; les avares au tribunal d'Ar- 
pagon ,.&c. Dans l'Apologue , les anir 
fhatpcfonSb quelquefois les préçeptews 
des hornsnes i Lafontaine Ta diti mais 



V 



yx^ POETIQUr 

ce n'eft que dans le cas où ils font 
repréfentes meilleurs & plus fages quer 
nous« . 

Dans le difcours que Lamotte a mis 
à la tête de {es: Fables ,. il démêle en 
philofopherartifice caché dans ce gen- 
re de nàion : il en a bien vu le prin- 
cipe & la fin ; les moyens feuls lui ont: 
échappé. Il traite , en bon Critique ^ 
dé hi jufteffe de Tunité de Fallégorie^ 
de la vraifemblance des moeurs âcdes^ 
taraâeres , du choix de la moralité & 
des images qui s'enveloppent.. Maisi 
toutes ces qualités réunies ne font 
qu'une fable régulière ; &un Poëme. 
qui n'eft que r^iUier , bien-loin d'être; 
Un boii Poëme; * 
( G'eftjpett que dans la^FaMê ,: une vé^ 
rite utile & peu commune 'fè déguife 
fous le voile d'une allégorie isi^énieun 
fe ; que cette allégorie , par la jufteffe 
& l'unité de fes^rapports , conduife di4 
réôen^nt àufens moral qu'elle fepfo-- 
poie ^ que les perfonnagcs-qu'ïOn y 
f emploie , r^mpliffcnt l'idée qu'on a 
d'eux» Lamotte a obfervi toutes ces 
règles dans quelques-unes de fes Fa- 
ï)les ; il reprochtç avec raifoaàLafom 
tâine jde les avoir négligées dans xiael^ 
«(ues^MS des âeDtf^Hes; S'pè vient aono^ 
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que les plus défeôueufes de Lafôntai- 
ne ont un charme & un intérêt que 
n'ont pas les, plua régulières de ta- 
motte. 

Ce charme & cet intérêt prennent 
leur fource y non-feulement dans le- 
tour naturel &c facile des vers , dans, 
le coloris- de ^imagination ^ dans le- 
contrafte & la vérité des earaâerea^. 
dans la juftafle Se la précifion du dia- 
logue y dans, la variété ^ la force & ht 
rapidité des.p6intui:es ; en un mot ^. 
dans le génie poétique , don précieux 
& rare auquel tout l'excellent efprit 
de Lamotte n'a jamais pu fuppléer ; 
mais ei^ore dans la. naïveté durécit &c 
du %ie 9 caraâere dominant du génie^ 
de Lafontaine. 

. On a dit : Icrjlyltdc^la Fable doitêtrc^ 
Jijnph^ familier y niante grack^ y mtu^ 
ni & même nàif. Il falloit dire, fi'^/îtr^- 
tout naïf. Eflayons de rendre fenfible 
l'idée que nous attachons à ce mot 
naïveté^ qu'on a ii Couvent employé fans^ 
l'entendre. 

Lamotte diftingue le naïf du natu-^ 
rel ; mais; il fait eonfifter le naïf dans, 
l'expreffion, fidek & non réfléchie de 
ce qu'on fent ;• & d'après cette idée va- 
gue ; il appelle naïf le qu'il maurutàw. 
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vieil Horace. Il me femble qu'A faut 
aUer plus loin pour trouver le vrai ca- 
raûere de naïveté qui eft effentiel 8c 
propre à la Fable. 

La vérité de caraâere a plufieurs 
nuances qui la diftinguent d'elle-mê- 
me : oiv elle obférve les ménagemensi 
qu'on fe doit & qu'on doit aux au- 
tres :, & on l'appelle Jîhcérité : ou elle 
franchit dès qu'on preffe la barrière 
des égards ^ & on la nomme franchi- 
fe : ou elle n'attend pas même poxu- 
fe montrer à découvert que les cir- 
confiances l'y engagent , & que les 
décences ly autorilent , & elle de- 
vient imprudence , indifcrétion , té-^ 
méritéjfuivant Qu'elle eft plus ou moin^. 
©iFénfànte ou dangereufe. Si elle dé- 
coule de l'ame par un penchant natu- 
rel & non réfléchi , elle eft fimplici- 
té^ fi lafimplicitéprend fafource dans 
cette piu-eté de mœurs qui n'a rien à 
diflimuler ni à iPeindre , elle eft* can- 
deur ; fi à la candeur fe joint une in- 
nocence peu éclairée , qui croit que 
tout ce qui eft naturel eft bien , c eft 
Pingénuité ;. fi l'ingénuité fe caraôéri- 
£e par des traits qu'on auroit eu foi- 
même intérêt à déguifèr , & qui nous 
donnent quelque avantage fur celui au- 



4^el ik échappent , on la nomme naï'> 
veté , ou iiîgénuité naïve. Alnfi la fim-. 
plicité iisgénue eOt un caraâere abfolu 
& indépendant des circonft^ces ; au 
lieu que la naïveté eu relative. 

Uor$ les puces qui m'oQt la ouic inquiettée^ 

Nie feroit dans Ag^és qu'un trait de 
iimpliçité y £ elle parloit à fes com*^ 
pagnes* 

Jamais ](à ne m'ennuie ». 

Né feroit qu'ingénu fi elle ne feifoil 
pas tet aveuè à uit homme qui doit s'eir 
offenier« U eii eft li^ême de 

L'argent qu'en ont reçu notre Alain 8c Geoti 
gett&,6cc« 

Par cohféquent ce qui eff compati* 
Me avec le caraûere naïf dans un tel 
lieuV d^ns t^l état , ne le ferôit ^S: 
dans .un: tel a:utire. Georgetté eft naiVe* 
auttement qu'Agnès , autrement que 
ne doit l'être une jeune fille élevée à 
là tour , où dans k monde. Celle-ci. 
peut dire &c penfer ingénuemènt des. 
chofes. que l'éducation lui a rendu fa-^- 
milieres , & qui paroîtroient réfléchies 
& recherchées dans la première. Celar 
pofé , voyons, ce ijui conftitue la naï^ 



33i Poétique 

veté dans, dans la Fable , & Teffif 

qu'elle y produit 

Lamotte a obfervé que le iuecès 
confiant & univerfel de la Fable ve- 
noit de ee que Tallégorie y ménageoît 
& flattoit 1 aiHôur-pï^re. Rien n*eft 
plus vrai ni mieux fènti ; mais^ cet 
art de ménager & de flatter Pamour- 
propre , âu-lièu de le bre^r^, rfeô- au- 
tt-e chofe que l'éloquence naïv€ , Té- 
Ibquence aEfopie chez lés anciens , &:. 
de Lafontaîne chez les modernes. 

De toutes les prétentions des hom^ 
mes , la plus géœrale &.la plusvdeci- 
dée regarde la fàgeflfeacjlès jnoeursi 
Rien n'eft dcmc plus capable de ksi 
îndifpoferque des préceptes de mo- 
rale & de fageffe préfentés direôe- 
ment. Je ne parle point de là 6^rre; 
le fuccès en. eft affuré : fr elle èniieffé 
uir^ elle en âatte mille. Je parle d'tfne 
philofôphie févere, mâîis honnâlé^, &ii9 
amertunïè &. faas^pôifbn ; qui n*in* 
fuite perfonney & qui.s*adreffe à tolisr 
c'eft précifément de celle-fôqu on^s'of^ 
hn(e. Les Poëtès Font prcfentée au 
théâtre & dans l'Epopée ^ en exemple 
& comme fans dêflejn ; ce ménage*^ 
ment l'a fait recevoir fans révolte : 
mais toute » vérité ne peut' paç^voir au 
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.théâtre rfon tablew partictilier ; cha* 
•rque pièce ne peut aboutir qu'à une 
^moralitié. principale ^ & les traits accef- 
foires répaadus 4ans le cours 4e Tac- 
,tion , pafTent trop rapi<iement pour 
jie pas js'eflàcar ï\m l'autre .: l'intérêt • 
même les abforbe , & ne iious lai0e 
. p^ la liberté d'vyr réfléchir. 
, D'aiUeurs^rinfb^ftipiithéâtrdeeii^ 

fe ifp a^ppareil qui if eft ni de tous les 
eux «.m de tous les tems ; c'eft un 
.miroir public qu'on n'élevé qu'à grands 
frais .& à force de machines. Ueneft 
.à-peu-près de même de l'Epopée. On 
a donc YPulu noiis donner des glaces 
portativefvauifi fidèles 9 & plus com- 
modes , oïl chaque véi^té ifolée eût 
Jfon image diftinfte ; &'de-là l'inven- 
tion des petits Poèmes allégoriques. 
Dans ces tableaux, on pouvoit nous 
^ peindre à nos yeux fous trois fymbo- 
. les différea^ ^ ou {o^s les .traits de nos 
. femblables , comme dans la Fafele du 
', S^v^tier & du Financier, Aafis celle 
du Berger & du Roi, du Meunière 
. fon fils., &c. ^u fous le nom des êtres 
ilirnaturels &c^ allégo^ques ; comme 
.dansja fable 4'ApoUon: &Bio»éc,4ans 
/.celle de la Difcorde daijs les contas 
^j^rie^tau» &,4ws jn^ ^9fU«s de His; 
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-ou fous la ^ire des animaux & des 
êtres matériels , qUe le Poëte ftit agir 

• & parler à notre manière : c'eft le gen- 
re le plus étendu , & peut-être le feul 
vrai genre de la Fable , par la raifon 
même cju-il eft le plus dépourvu de 
vraîfemblance à motre égard. 

U s agit de ménager la répugnance 
tque chacun feftt à être corrigé par fon 
égal. On s'apprivôift aux leçons des 
morts , paf-ce qu'on' à rien à démêler 
avec eux , & qu'ils ne fe prévaudront 
jamais de l'avantage qu^on leur donne: 
on fe plie même aux maînmes outrées 
•des fanatiques & des eiithoùfiaftes , 
•^parce que l'imagination étonnée ou 
-éblouie y éti fait- une efpece d'hom- 
mes à part.- Mais le fage qui vit fim- 

• plement & familièrement : avec nous , 
& qui fans chaleur & fans violence, 

-ne nous parlé ^tfé' le langage de la 
« vérité & de la veirtit, nôùs laiffë tou- 
tes nos prétentions à l'égalité. G'eft 
donc à lui à flous perfuade^ piàr une 
illufîon paffagere , qu'il eft' , non pas 

• au-deffus de nous (il y auroit de l'im- 
- |«^dénce à lé tenter J,^ mais au con-^ 
^traire fi fort aù-dèfféûs , c^t'ôri lïé dai* 
*' gne pàs^ niên!^ fe ^ piquer d'émulation 
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tîtés qiu femblent lui échapper-, com- 
me autant de traits de naïveté fans coii^ 
iequence. 

Si cette obfervation eft fondée jvoî- 
Jà le preftige de la Fable rendu fen- 
fible , & fart réduit à un pcnnt déter- 
miné. Or nous allons voir que tout 
dce qui concourt à nous periuaderla 
lfimplicité:& la crédulité du Poëte, 
Tend la Fable plus intéreffante ; au- 
lieu que tout ce qui nous feit douter 
^e la bonne foi de fon récit ^ en aif> 
foiblit l'intérêt. 

Quintîlien penfoît que les F^les 
avoiêîit fur-tout du pouvoir fur les éf- 
prit^ incultes & ignorans ; il parloit 
îans doute des Fables où la Vérité fe 
<ache foits une enveloppe groffiere ; 
mais le goût , le fentiment , les gra- 
ceis que Lafontàine y a répandues , 
en ont f^it la nourriture & les délices 
des efprits les plus ^Hcats, -les piiis 
cultivés , & Iqs plus profonds, 

. Or rintéret qu'ils y prennent n'eil 
certainement pas le vrai plaifir d'en 
-pénétrer le ftns. La beauté de cette 
allégorie « eft d'ètrç fimple- & tmnfpa- 
ifWte i & il ny'a: . gifleriez <^ué les fats 
^ui puiflènt VapplaiidiniBen avoir per- 
;céJe;Yj(»l^^;., - -". -.. i 



fy6 ' Poétique 

Le mérite de prévoir la moralité que 
Lamotte veut qu'on ménage aux lec- 
teurs, parmi lelquels il compte les fa- 
^es-eux-mâmes, fe réduit à bien peu 
-dechofes : auffi Lafontaine , à Texemi- 
pie des Anciens , ne s'eft^^il guères mis - 
en peine de la donner à deviher ; il 
Ta placée tantôt au commencêmeiît , 
tantôt à là &i de la Fat4e : ce qui ne 
lui am*oit pas été indifférent, s'il eût 
Tegardé la Fable comme une énigme. 

Quelle eft donc Pefoece d'illufion 
qui rend la Fable fi féduifante } On 
croit entendre un homme aflez fimple 
& affez crédule poiu- répéter férieufe- 
ment les Contes puériles qu'on lui à 
&its ; &: c'eft dans cet air de bonne* 
foi queconfifte la naïveté du récit & 
du ffyle» 

On reconnoît la bonne foi d\\n 
Hiftorien à l'attention qu'il a de faifir 
&: de marquer les circônftances , aux 
réflexions qu'il y mêle, à l'éloquence 
qu'il emploie à exprimer ce qu^il fént : 
c'eft-là Uir-tout ce qui met Lafontai*- 
; ne au-deiTus de fes modèles. Efope ra- 
jconte amplement , mais en peu de 
;mots; il lemble répéter fidâement ce 

3u on lui a dit : Phèdre y met plus de 
élicateilie & dWgance , mais auffi 

moins 
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tnoitïs de vérité. On croiroit en effet 
que rien ne doit mieux caraftérifer la 
naïveté qu'un ftyle dénué d^ornemens: 
cependant Lafontaine a répandu dans 
le fien tous les tréfors de la Poëfie , 
& il n'en eft que plus naïf. Ces cou- 
leurs fi variées & fi brillantes font 
elles-mêmes les traits dont la nature 
fe peint dans les écrits de ce Poète , 
çvec une fimplicité merveilleufe. Ce 
preftige de Fart paroît d'abord incon- 
cevable; mais dès qu'on remonte à la 
caufe , on n'eft plus furpris de l'effet. 
Non-feulemént Lafontaine a oui di- 
re ce qu'il raconte, mais il Ta vu; ît 
croit le voir encore. Ce n'eft pas un 
Poète qui imagine , ce n'eft pas un 
conteur qui plaifante , c'eft un témoiii' 
préfent k l'aûion , & qui veut vous y 
rendre préfent vous-même. Son- éru- 
dition , fon éloquence , fa philofo- 
phie , fa politique , tout ce qu'il a d'i- 
magination , de mémoire , & de fenti- 
inent, il met tout en œuvre de la meil- 
leure foi du monde pour vous perfua- 
der, &ce font tous ces efforts, c'eft 
le férieux avec lequel il mêle les plus 
grandes chofes avec les plus petites , 
c'eft l'importance qu'il attache à des 
fjéùx d'enfans, c'eft l'intérêt qu'il- prend 
Tome II. P 
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pour un lapin & une bellette , qui font 
qxi'on eft tenté de s'écrier à chaque 
inftant , le bon- homme l On le difoit de 
lui dans la fociété , & fon caraûeré 
n'a fait que paffer dans fes Fables. Ceft 
du fond de ce caraftçre que font éma- 
nés ces tours fi naturels , ces expref- 
fions fi naïves , ces images fi fidèles ; 
&C quand Lamotte a dit : 

Pa fond 4e fa cervelle on trait oaïfs*arrache ; 

ce n'eft certainement pas Iç travail de 
JLafontaine qu'il a peint. 

S'il raconte la guerre des vautours, 
fon génie s'élève^ 

' Il plut du faDg. 

r. - 

• Cette image lui paroît encore foible. 
ïl ajoute poiu- exprimer la dépopula^ 
tion ; 

Et far fon roc Pro^étWc efpéra 
De voir bieûtôc uûefio à fa peine» 

. La querellée de deux coqs pour une 
poule , lui rappelle ce que^ l'amour a 
produit de plus funefte. 

' Amour , tu perdis Troie* 

; ., DjCux. chèvres teren contrent fur un 
pQût trop étrçitpour y p?Ûsr enfem-. 
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ble ; aucune des deux ne veut reculer: 
il s'imagine: voir. 

Avec Louis le Gr^pd , 
Philippe quatre qui s'avance 
Daos l'ifle d« la Conférence. 

Un renard eft entré la nuit dans u»' 
poullailler. 

Les marques de fa cruauté 
parurent avec l'aube. Oji vit un étalage 
De corps fanglans & de carnage ; 
Peu s'en fallut que le foleil 
Ne rebroufs&t d'horreur vers le manoir liquH 
de, &c. 

'r Lamotte a fait , à mon avîs , une 
étrange mépfife , en employant à tout 
propos, pour avoir Tair naturel, des 
expreffions populaires & proverbiales: 
tantôt c'eft Morphée qui fait iitiere de 
pavots ; tantôt c'eft la lune qui eft em" 
pêchée par les charmes d'une Hagicien- 
ne ; ici le lynx attendant Ie''gibier,pté- 
pare fes dents kï' ouvrage r\ï le jeune 
Achille eft fort bien mori^iné par Chi- 
ron. Lamotte avoit dit liu-même : Mais 
prenons garde à la bajfejfe trop voijine du 
familier. Qu^étoit-çe donc à fon avis 
* ijue faire litière de pavots ? Làfontaine 
"4 toujours le ifyle def lachofe: 

. ^i< v»l qui xéfv^ h jterrcur ; 
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Mal qae le àd en fy farear 
IiiTeora poarpaoir les crimes 4e la cerrej 
Les coacterelles fe fuyoi ne ; 
Plus d amour , ^naot pltis de joie. 

Ce n^efi jamais la oualité des per« 
^Tonnages qui le déciae. Jupiter n'eft 
quun homme dans les chofes familiè- 
res ; le moucheron eft un héros lors- 
qu'il combat4e li6n : rien de plus phi- 
lofophigue & ed même tems rien de 
plus nàif que ces coittrattes. liafontai- 
ne eil peut-être .celui de tous les Poè- 
tes qui paffe d'un extrênçie à l'autre 
^vec le plus de;ufle£e& de rapidité. 
Lamotte a pris ces paffages pour de la 
gaieùé philofophique , & il les regarde 
comme une foûrce du riant, MaisLa- 
fontaine n'a pas deffein qu'on imagi- 
ne qu U s'égaie à rapprocher le grand 
du petit ; il veut que Ton penfe , au 
. contraire , qi^e le fe^ieiDç g^ il.met aux 
. pjçtites choies yïejs lui ftit mêler. & 
. confondre de bp^ne ÏQiayec les gran- 
^âes;&C il,réùffit eii eâfet à produire 
^ cette illufion : par-là fon i3yle ne s'ap- 

Sefahtit jamais , ni dans le familier , ni 
ans rhéroiquç. /Sï fes ré^çxionç & 
' fes peintures Ijçmportent vers Tua » 
fes uijets lé ràmënéiit à î'aiitre ,& tou- 
jours fi à ftépWp^^ ie léfteur n'a 
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pas le tems de défirer qu'il. prenne 
Tefiçr , ou qu'il fe modère. En lui cha- 
que idée reveille foudain fimage &le 
lentiment qui lui eft propre : ou le voit 
dans {es peintures , dans fon dialogue, 
dans {es harangues. Qu'on life , pour 
les peintures , la Fable d*Apollon & 
de Borée ; celle du GKêne & dît Rô- 
feau; pour lé dialogue, celle deFA* 
gneau & du Loup , celle des Conapa- 
gnons d'Ulyffe ; pour les monologues 
« les harangues , celle du Loup & 
;des Bergers , celle du Berger & du Roi, 
celle de l'Honune i& de la Coukuvre;, 
modèles à la fois dg Phïlofophîe & de 
^Ppëfie. On a dit fouvent que lune 
nuifoit à f autre ; qu'on 41CMIS cite oit 
parmi les Anciens , ou parmi les Mo- 
dernes^ quelqjie Poëte plus riant , plus 
'fécoûA,jplus varié ^ plus gracieux & 
,plus fiiblime j, ^^elque Philosophe plus 
^profond ,& plus fage. 

Mais ni la Philoibphîe ni fa Poëfie 
ne nuifent à fa naïveté : au contraire, 

fïlus il met de Tune & de l'autre dans 
es récits, dans fes réflexions , dans fes 
, peintures ,, plus il fembfeperfuadé ^ 
'pénétré dé ce qu'il raconte , & plus 
jar conféquent il ttous paroît fimpte 
crédule^ 



r 
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Le premier foîn du Fabulîfte doit 
donc être de p^roître perfuadé ; le fé- 
cond , de rendre fa perfeôiori amufan- 
*te ; le troifieme , de rendre cet amufe- 
ment utile. 

T^tmdamfruJluU blandi 
.D&tloris 1 $lenunta vtiint ut djfcerç prîma.^ 

~ ^ , .» ' ■ <- Roràu . 

Nous venons de voir de quel arti- 
fice Lafontaine s-'eft fervi pour paroî^ 
trç perfuadé ; & je n'ai plus que quel- 

3ues réû^pQtiS à ajouter fur ce qui 
étruit oii favorifei cette Vefpeç'e d'il- 
lufion. \.^ '^ 

Tous les cafaÛéres d'e^âtfe con- 
cilient avec lajnaïveté , hors la fineïfo 
& rafFeôation. D'où vient que Janot- 
Lapin, Robin- Mouton , Carpi/lon-Fretih, 
la gent trote-menu , &C. 6ht tâijt d'é gfa- 
ce & d^^ naturel ? r^fiti 'vierii ^ qife 
Don-Jugcmeru y Daine ménibire &c Di- 
moifelle Imagination , quoique très-bien 
caraftérifés , font fi déplacés dans la 

; Fable ? Çeu:^-là font du bon-homme, 
ceux-ci 'de thominé tPeibrit. 

^ On p'^it ^iîi|jÉ|o% té! i^0s cnt tel 
fiéçl^';dàn^^îe(^^^^ fe ccAdU 

^ li€rôîént¥v€C'lâ*h^vete ;■ par' exetfi- 
ple , J[\jOn avoit élevé des autels ^i 
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Jugement , à rimagînation , à la Mé- 
moire , comme à la Paix , à la Sageflib, 
à la Jiiftice , &c. les attributs de ces 
divinités feroient des idées populaires,' 
& il n'y auroit aucune fînefle , aucune 
afFeftation à dire , le dieu Jugement , 
la déefle Mémoire , la nymphe Imâ- 

fînation ; mais le premier qui'^s'avife 
e réalifer , de caradtérifer ces âbftrac* 
lions par des épithétes recherchées , 
paroît trop fin pour être naï£ Qu'on 
réfléchiffe à ces çïénominatiohs , Don, 
"Dame, Demoîfelle, il eft certain que 
'la première peint la lenteur , la gravi- 
té , le recueillement , la méditation , 
Îpi caraftériient le jugement que ïâ 
econde exprime la pompe , le fafte &c 
^Forgueil qu'aime à étaler la mémoi- 
re: que la troifieme réunit enuTifeul 
mot la vivacité , la légerieté, le colo-- 
ris , les grâces , & fi , l'on veut , le ca- 
price & les écarts d]e' rimpginatiQn^ 
Or peut-on fe perfiiader que ce foititn 
homme naïf, qui le premier ait vu &: 
fenti ces rapports & ces nuances? 

Si Lafontame emploie des perfonnâ- 
ges, allégoriques , ce n'efi: pas lui q^ii 
les invente: on eft déjà familiarifé avec 
eux. La fortune , la mort , le temS , 
tout cela eft reçu. Si quelquefois il ea 

P4 
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introduit de fa façon , -c'eft toujours 
en homme fimple ; c'eft quefi-que-non^ 
frère de la Difcorde ; c'eft tien&' 
mien , fon père ^ &c. 

Lamotte au contraire met toute la 
fineffe qu'il peutàperfonnifier des êtres 
'moraux & métaphyfiques. Perfonni- 
^ fions , dit-il. Us vertus & Its vices j ani- 
mons^y félon nos bef oins , tous les êtres \ 
& d'après cette licence , il introduit 
la vertu, le talent, & la réputation, 
pour faire faire à celle-ci un jeu de 
mots à la fin de la Fable. C'eft enco- 
re pis lorfque l'Ignorance , groffe d'en- 
ftnt, accouche d'Admiration , de de- 
jnoifelle Opinion, & qu'on fait venir 
rOrcueil & la Pareffepour nommer 
l'enfant qu'ils appellent la Vérité. La- 
motte a beau dire qu'il fe trace un 
nouveau chemin ; ce chemin l'éloigné 
du but. 

Encore une fois , le Poëte doit jouer 
dans la Fable le rôle d'un homme fim- 
ple & crédule ; & celui qui perfon- 
nifie des abftradions métaphyfiques 
avec tant de fubtilité , n'eu pas le mê- 
me qui nous dit férieufement que Jean 
Lapm plaidant contre Dame Belette, 
alléeua la coutume & l'ufage. 

Alais comme la crédulité du Poëte 
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n'^eft jamais plus naïve ,ni par conie- 
qi^entplus ^uiahte eue dansées fu*» 
jets dépourvus de yraitemblance à no*- 
txé égard; y ces t Sujets 1 . vont beaucoup 
plus: dréit au buH dé T Apologue , que 
ceux qui font naturels & dans Tor- 
dre des poffihles. Lamotte ,, après, 
avoir dit, 

Kotis pouvons'; sll noiis plaît , donner ponir 
véritable V. ^ 

Les cfaiinercs da tetfSr^iffi ». 

Ajoute: i ^ 

• . ; . Mais €pio\ ? des vintis modèrner 

Ki« f qiivojQt^opus ufcr atifllî dank nas t^Coui&iS 

Çi^i peut le^p^s ,niB ptut-Uf^B^k fnoio&è 7 

- 'Gé *Hifôftn%ment du plus^au moît^ 
h-etï pas: èôncèvabte dkiis uA temmè 
qui avoit rcfprit jufte , & qui avoîi: 
ïbng-tems réfléchi fur la nature de 
FApologue. La Fable des deuxaçt^s^' 
lé' Paylàii dU Danuèe ;;■ Vhilémok 8^ 
ftÉtiek J^ cmt ieur cF^rhW &^'lëiH- uï^ 
tét^mërticuK^ : mms pi-etti^ 

gàfdéf, ce n-eft-là ni lé cH^b4iié,iiiKnf 
Srèt de TApologaé: €ë n^eff pcMiit'cè 
doux ibiuire , cette complaîf^ce m^ 
iétîettï*-qû-eicitent<n noi^ Jaoot Lafi^ 
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n'eft mi'ingénue , & n*a rien de rià^ 
cule. Dans les dernières , elle eft naï- 
ve & nous amufe à f^ dépens. Ceft 
ce qui ni'a fait avancer <pie les Fables; 
oîi les animaux^ les plantes , les êtres 
îfianimés , parlent & agiffent à notre 
maniera , l'ont peut-être les feules qui 
méritent le nom de Fables. 

Ce n'eft pas que dans ces fujets mê- 
înes il n'y" ait une forte de vraifem- 
blance à garder ^^mais' elfe eft relative 
au Poëte., Son caraâere de naïveté 
une fois établi , nous devons trouver 
jpoffible qu'il ajoute foi à ce, qu'il ra- 
Ironte ; &> de4à vient la yegle de fat- 
vre fes mcteto^ ôit rédfeyôïtii^dfé'és; 
Sondeffein n'^ft pas de nou^pedlia- 
j^y. que Je. l|î^^^^ 1 âne âcle^çe^ard o^t 

{")àrîé , maiK^'d'en paroîtr^ perfuadé 
m-même; &i pour cek , il raut qu'il 
pm^e les convenances, c'eft-à-d&re, 
qu*ïi fajÇf lipii, Tân^ 

& f e ien^d^ chacun, fuiv^uM: le ^arac^ 
ieréAfees, ÎA^ërêts qu'il: eft)iC^pçofé 
îèui[ attrJ|;f}içr4j>Àinfi îa regle54e^M<ivre 
les mœurs à^n^ la Fable , efj une fui- 
té de ce principe , que touty^^oit con* 
: courir à) nou^ pçr4ifa4fç :jlar.cçé4ylité 
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tin des points où Lamotté s*eft trom- 
pé» On voit que dans ces Fables il vife 
à être plaifant, &rieaa^e{l fi contraire 
au génie de ce Poème r 

' Un homme avok pêi-da fa femme , 

Il veac avoir un perroquet 
Se eoqfole qai peat. Plein de la bonne dame-j; 
Il veut du moins cheZulul remplacer fon ca^ueu 

Lafontaihe évite avec foin tout ce 
qui a Tair de la plaifanterie ; Vil lui en 
échappe quel<jue trait, il a grandfoiiL 
de Temouffen 

A ces mots Tanimal pcrverj ^ 
Ceft le ferpent que je veux dircî? 

Voilà une éxcellçntiç épigSfamme; & 

ik ft^ëte s'en ferpit teny. là ^ s'Uîavoit 

-youittêti?e fin , mais il voi^oit être , 

ou plutôt il étoit naïf. U a donc 

achevé, : 

. Ceft Iç Tf rpeiit^e je vçai im y -„ "> 
Et non rhpmme > ofi:poiKrQii' airÀmeoii^ 

tromper^, i: t.\ : ; ._.: ,.. 

ïvDe même, dadfi ces: v^r^ qui tefr 
minent la Fable du Rat fdlindre %, 

Qui dcfignctai-jé , \ votre avis , 

Par ce rat fi peu fecourabîe ? 

lïn Moines noa » mais un Décris»- > 

Û ajouté' i' ^ ^ * -^ . i 
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Je fupp^^a^uii Moioe cft toujours charitabtcë 

La finefle du ftyle cohfifte à fe laiffer 
deviner,la naïveté, à dire tout ce qu'on 
penfe. 

Lafpntame iiiOus a fait rire, mais à 
fes dépens ; & c'eft fur lui-même qu'il 
fait tomber le ridicule. Quand pour 
tendre râifon de la maigreur d'une be- 
J<5?tte^ ilobifervequcUe/ortàU de malûr 
die : qiiapd pour ^expliquer comment 
iun ' cerf igndr oit ime maxime de Sar 
lomon , il nous avertit que ce cerf 
n'àvoit pas accoutumé de lire : quand 
pour npûs prouver l'expérience d'un 
vieuxrat , & les dangers qù^l avoit 
eourCisy il remarque qu'il avoitmême 
'perdi!^ fa quîeuè à fe bataille ^ quand 
rpoiîiJ riou^ p^ïncfré la bonnè^^ intelli- 
gente ''déscnîeris &:*<ies achats, ilnous 
dit: 

Ces aiiînflfùi fi^eét^eiitrVtnf^tôiiime coufiosjt, 

£(iifioic tous les voi(însV ^ ' 

*Noitsri6ft§) mtfis xkla naïveté du Poè- 
te , Scc^eft à ce piège fi délicat quefe 
prend notre, y^nîté. / 

L'oracle àk Dejphes avoit , dit-on, 
confeiHérà Efoç)e -de ^prouver des vé- 
rités importantes par des contes ridir 
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cules. Efope auroitmal entendu Tora- 
de , fi au-lieu tfêtre lifible , il s'étoit 
piqué d'être plaifant. 

Cependant comme ce n'eft pas uni- 
quement à npus amufer , mais fur-tout 
à nous inftruire que la Fable eft def- 
tînée , Fillufion doit fe terminer au dé- 
ireloppement de quelque vérité utile- 
le dis au développement , & non. pas 
à la preuve ; car il faut bien obferver 
que la Fable ne prouve rien. Quelque 
bien adapté que foit l'exemple à là mo- 
ralité , l'exemple eft un fait particulier, 
la moralité, une maxime générale ; & 
l'on fait que du particulier au général, 
il n'y a rien à conclure. Il feutdonc 
que la moralité fôit un^e vérité con- 
nue par elle-mêmie,^& à laquelle on 
n'ait befoin que de réflécliir pour en 
êtreperfuadé. L'exemple contenu dans 
la Fable, en eft: Tindicatibn, & non 
la preuve : fon but eft d'averti^ , & non 
de convaincre ; de diriger l'attention, 
& noQ d'entraîher le confentement; 
de rendre enfin fenfible à ^imagina- 
tion ce qui eft évident à la raifon* 
Mais pour cela il faut q^ue l'exemple 
mène droit à la moralité , fans diver- 
fion , fans équivoque ; & c'eft ce que 
les plus grands maîtres fçmblentavoir 
oublié quelquefois t 
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La yirtté doit naître dç la fable*. 

Lamotte Ta dit, &ra pratiqué; H" 
ne le cède même à perfonne dans cet- 
te partie. Comme elle dépend de la* 
juftefFe & de la fagacité de Tefprit , 
& queLamotte àvoit fupérîeûrement 
l'une & l'autre, le fens moral defes 
Fables eft prefque toujours bienfaifi, 
bien déduit , bien préparé. Nous en 
exceptons quelques-unes , comme cel- 
le de l'Eftomac , celle de l'Araignée & 
du Pélican. L'Eftomac pâtit defe's fau^ 
tes.; maiis s'enfuit-il que chacim foit 
pjLmi des pennes ? Le même Auteur à 
'tait voir lé contraire dans la fable du 
Chat & du Rat. Entre le Pélican & 
FAraigriée , entre Codfus &Néfon ,. 
TalternatiVe eft-elle fi preffante , qu'hé- 
fiter ce fût choifir ? Et à lâqueffion, 
lequel deux voulez-vous Smiter ? n'eljt- 
ba pas fondé à répondre : ni l'un ni 
' fatjtre î Dans tes deux Fables , famp- 
* ralîté ri^. vraie que par lès. fcircorif- 
"^taiicês; elle eft faufle dès qu'on la don- 
•pepour un principe général. 

Lafontaîne s'éft plus négligé- qite 
^ tamotte. fur le chôij^ de la moralité; 
^îïfemble quelqàéfàisl^. chercher^ après 
^-avbircompolcia Fable , foit qu'il âf- 
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iéùe cette mcertkude pour cacher jnO 
qu*au bout le deffem qu'il avok d'inf- 
truire ; fèit qu*^ effet il fe foît livré 
tfabord à fattraît d'un tableau favo- 
rable à peindre /bien sûr <jue d'un 
fujet moral il eft facile de tirer une ré- 
flexion morale. 

Cependant fa conclufion n'efl pas 
toujours^ également heureufe : le plus 
foiivent profoncle, lumineufe, intérêt- 
fante & amenée par un chemin de 
fleurs ; maïs quelquéfms auffi' commu- 
ne , faufle , ou mal déduite. Par exem- 
ple , de ce qu'un gland , & non pis 
une citrouille , tombe fur le nez de 
Gara, s'^rifuit-il que tout fpit bien ? 

Japin poar. chaque eut mit ^ux tables aa 
monae. ' 

X'adroit , le vigilant , Se le fort font affit 
A la preoiiere, & les petits 
Mangent knr refte à la féconde.. 

ÎRien n^ft plus t^ cela ne fuit 

pdiht de f exemple de rAr^îgnéé & de 
mîronàelle icdrlAt^agnée^m 
droite ô^ yigiiaritè ,, ne Ihîtte pas de 
*inourir de faim. Né ferôit-tce point 
^polu" dé'guîfér ce défait de juflefle , 
gue dgris lés; vers'<^e le Viens de dt- 
■^t^ ijaMhiàhë t^im^ -qiie ler>e- 
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£ aa Eco des petits, il eût dît UfiB^ 
hlc^ kmcgligait& U mai-airoit ; on eut 
£emi oue ks ^n demieies de ces 
qual*^^ ne coovenoient peint à TA- 
laignée. Dans la Fable des Poifibns 
& du Berger , il con£nUe aox Rois 
d'ufer de violence. Dans celle du Loup^ 
déguifé en berger, il coadùt: 

Qiiicofic|0€ en lovip > ^p^ ^ loup.. 

Si ce (ontAk des vérité , elles ne 
font rienmmns qu'utiles aux mœurs. 
En général 9 le refpeâ. de Lafontaine 
poiu* les Anciens , ne ku a pas laifle 
îa liberté du choix dans £^ filets qu'it 
en a pris;prçfqae tpu^S;^ beautés 
font de lui ^ prdque tous fes défàuts^ 
font des autres». Ajouftnis ique lè^ dé- 
fauts font rares , éc toiis Êciîes à évir 
ter 9 & que fes beautés fans nombre- 
fontpeutrêtre ihiniitablies«. 

Je ne puis trc^odiorter les jeunes 
Poètes â étu(tierfa verfifiçàfiôn &^ir 
ôyle, où les pédans n-ont ^ relever 
que des négligences , &dont les beau- 
tés raviflent d'admiration les hommes 
de Tart lés plus exercés, & ks hom*^ 
mes du goût tes^^ius délicats. 

Du rm^J^J^^^^^^ç^ 
H^ crificçfer ;i;|yântàj^^ 



Françoise. 3^^ 

bles pay des exemples les perfeôions 
& les defems de l'art, je crois. de- 
voir puifer ces exemptes dans les Au- 
teurs les plus eftimables pour deux rai- 
fons , leur célébrité & leur autorité ; 
fans toutefois manquer dans mes cri- 
tiques aux égards que je leur tlois ; & 
ces égards confiilent à parler de leurs 
ouvrages avec une impartialité férieu- 
fe & décente , fans fiel & fans déri- 
fion , méprifables recours des efprit» 
vuides& des âmes baffes» Tai recon- 
nu dans Lamotte une invention ingé- 
nieufe , une composition régiiBere^ 
beaucoup de juftefle & de fagacité. Pai 
profité de quelques-unes de fes réfle- 
xions fur la Fable , & je renvoie en.- 
core !e kâeur à fon ^fcours,. conf- 
ine à un morceau de Poétique excet- 
Ifnt à beaucoup d'égards^ Mais avec 
la même fîncérité , je me fuis permis, 
d'obferver fes erreurs dans la théorie,. 
& {es fautes dans la pratique , ou da 
lîioins ce qui m'a paru tel.. J'efpere 

Su'on s'appercevra dtans tout le cours, 
e cet ouvrage , que je. ne chercha que* 
la vérités 
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i CHAPITRE XVI IL 

De tEgloguc^ 

CE Poëme eftrimitation des moeurs 
champêtres dans leur plus belte 
fimplicité. On peut confidérer les ber- 
gers dans trois états , ou tels qu'ifs 
ont été dans l'abondance & Tégalité 
du premier âge , avec la fimplicité de 
la nature, la douceur de Tinnocence, 
:& h, nobleffe de la liberté : ou tels 
qu'ils font devenus depuis que lartifi- 
ce & la force ont fait des efclaves 
& des maîtres ; réduits à des travaux 
dégoûtans. & pénibles, à des befoins 
douloureux & groffiers , à des idées 
baffes & triftes : ou tels enfin qu'ils 
n'ont jàmaiis été , mais tels qu'ils pou- 
voient être , s'ils avoient confervé af- 
fez long-tema leiu* innocence & leur 
loifir pour fe polir fans fe corrompre, 
& cour éteindre leurs idées ikns mul- 
tiplier leurs befoins. De ces trois états 
le premier eft vraifemblable, le fécond 
cft réel, letroifieme eft poflîble. Dans 
le prcriiier , le foin des troupeaux , Ie& 
fleurs , les fruits , Iç fpeÛacle de la 
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campagne, Pémulation dans les jeux ^ 
le charme de la beauté, l'attrait phy- 
fiqiie de Tamour , partagent toute Fat^ 
teiitîon & tout Tintérêt des Bergers: 
une imagination riante, mais timide, 
^in fèntîment délicat , mais ingâiu , 
régnent dans tous leurs dilcours rrien 
de réfléchi , rien de rafîné ; ta nature 
'enfin , mais la nature dans fa fleur : tel- 
les font les moeurs des Bergers pris dans 
rétat d'innocence. 

Mais ce genre étoît peu vafte. Les 
Poëtès' s'y trouvant à l'étroit y fe font 
répandus, les uns, comme Théocrius, 
dans fétat de groflîéreté &-de bâflet 
fè i tes autres , comme qvtelques-tms 
des Modernes, dans l'état de culture 
& de ràfînement: les uits" & les au»- 
tres ont ^anqué. d'unité dans le def- 
• fein , &feTonf éloignés de leur but. 
' L'objet de ta, Pbçite paftphde a été 
jufqu'à; préfent de préfehter 'aux hom* 
mes l'état le pkis neurèux dont il leur 
foît permis de jouir , &• de les en faire 
jouir en idée par le charme de tillu- 
-fion.Ôrt'^tatdfe ^groflîéreté & ^baf- 
feflTe tf eft poiift-ëet heureirtc état. Peîf- 
fonnè , pto exemple, n'eft- teinté d'en- 
viér le foit de deux: Bergeî^ qiii fe 
traitent de voleurs & d'infâmes (Vir-. 
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pie Egli j.) D'un autre côté , Fétat (fe ^ 
rafinement & de culture ne fe con- 
cilie pas affez dans notre opinion avec 
rétat d'innocence , pour que le mêlan 
ce nous en paroiffe vraifemblable. Ain- 
fi, plus la Poëfie paftorale tient de la 
rufticîté ou du rafinement , plus elle 
s'éloigne de fon objet 

Virgile étoit fait pour Fornef de 
toutes les grâces de la nature , fi au- 
lieu de mettre (es Bergers à fa" place, 
il fe fut mis lui-même À la place de fes 
Bergers. Mais comme prerque toutes 
fesÉgloguesfont allégoriques , Le fond 

Iierçe à travers le voile , & en altère 
es couleurs. A l'ombre des hêtres on 
entend parler de calamités publiques^ 
4'ufiirpatîon, de fervîtude : les idéçs 
de tranquillité , de liberté , 4'innocea- 
ce , d égalÏÈé dHparoiffent ; & avec el- 
les s\^anouit cette douce illufion , 
qui dati5 le diçffein du Poëte devoit 
feire fe charme de fes Paftorales. 

n II imagina des Dialogues allégo- 
H riques entre des Bergers , afin de 
« rendre fes Paftorales plus intéref- 
« fautes » , adil;l*un des Tr^duûeurs 
de Virgile. Maïs, ne confondons pgs 
rintérêt relatif & paffager des allufions 
avec rintérêt eilentiei&: durable de 



Franc oi se. 35:^ 

la clîofe. Il arrive quelquefois que ce 

3ui a produit l'un pour un tems,nuit 
ans tous les tems à l'autre. 
Rien déplus délicat , de plus ingé- 
nieux que les Eglogiies de quelques- 
uns de nos Poètes ; refprit y eft em- 
ployé avec tout Fart qui peut le dé- 
guiler. On ne fait ce qui manque à 
leur ftyie pour être ingénu ; mais on 
fent bien qu'il ne Teft pas : cela vient 
de ce que leurs Bergers penfent au- 
iieu de fentir, & analyfent au-lieu dé 
peindre. 

Tout Tefprît de FEglogue doit être 
eri fentimens & en images : on he veut 
voir dans le§ Bergers que des hom- 
mes bien prganîfés par la nature r, & 
à qui Tart n'ait point appris : à com- 
pofer leurs idées. Ce n'eu que par les 
(ens qu'ils font inftruits & affeâés , & 
, leur langage doit être comme le mi- 
roir où c^s impreffions fe retraceoft. 
C'eft-là le mérite dominant des Eglo- 
. gués 4e Virgile. , 

Fortunate fenex , hîc înter flumina nota 
4 E4 fb^us facTQS r/riftti captadis apacum^ 

» Comme on fiippoie fës aft'eurs (a" 
i f> ^d^ liamotte^ en pàrfaA^^dè TEglb^) 
n dans cette première ingénuité que 
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M Tait & lerafinement n'avoient point 
» encore altérée, ils fopt d'autant plus 
>f toiichans qu'ils font émus , & qu'ils 
» raifonnent moins. Mais qu'on y 
» prenne garde : rien n*eft fouventfi 
» mgénieux que le fentiment ; non 
» pas qu'il foit jamais recherché , mais 
n parce qu'il mpprime tout raifonne- 
>f ment. ►> Cette réflexion eft très-fine 
& très-féduifante. Eiïayonl d'y démê- 
ler le vrai. Le fentiment franchit le 
milieu des idées ; mais il embraffe des 
rapports plus ou moins éloignés , fui- 
vant qu'Us font plus ou moins con- 
nus : êc ceci dépend de la réflexion & 
de la culture, 

Je viens de la voir : qu'elle eft belle ! ...^i 
Vous DC fauriez trop ia punir. 

Quioaalc. 

Ce paflage eft naturel dans le langage 
d'un Héros , il ne le feroit pas dans ce- 
lui d'un Berger. ^ 

Un Berger ne doit appèrcevoir que 
ce qu'apperçoit Thomme le plus fimple 
fans riflexion & fans effort. Il eft éloi- 
gné de fa Bergère i il voit prép^erdes 
jeux ,& il s'écrie ; 

Qttcl jour î quel uifie jour ! IkVon fange à du i 
fétcst ., ;, ; f 

FontcncIIci 
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n croit toucher au moment où de 
barbare^ foldats vont arracher fçs 
plants , & il fe dit à Uii-meme : 

Infère nunc , Melibœe ypyros , poneordine vîtes, 

Virgile. 

La naïveté n'exclut pas la délicateffe: 
celle-ci conMe dans la faeacité du 
fentiment , & la nature la donne. Un 
vif intérêt rend attentif aux plus peti- 
tes chofes : 

Rico n'cfi indifférent à des ccears bien épris* 
Fontenelle. 

Et comme les Berger$ ne font guè- 
fes occupés que d'un objet , ils doi- 
vent naturellement s'y intéreffer da- 
vantage. Ainfi la délicateffe du fenti- 
ment eft effentielle à la Poëfie pafto- 
rale Un Berger remarque que fa Ber- 
gère veut qu'il l'apperçoive lorfqu'elle 
le cache. 

Sefagii 4d /allas f &fi cupit anie vidcri, . 
Virgile. 

H obferve l'accueil qu'elle fait à foo 
chien & à celui de fon rival. 

L^aàtre joar fur rherbette , 
Mon chien vint ce flatter ; 

IX'un coop de ta houlette , - *'' 

Tu fni hk» riciM:d3i î ** 



360 Poétique 

Mûîs quand le ùcù , cruelle % 
Par bâtard fuit ces pas , 
Par Ton nom eu l'ap pelles. 
Non , tu ne m'aimes pas. 

Combien de circonftances délicate- 
ment faifies dans ce reproche ? C'eft 
ainfi que les Bergers doivent déve- 
lopper tout leur efprit fur la paffion 
tjui les occupe davantage. Mais la li- 
berté que leur en donne Lamotte , ne 
doit pas s'étendre plus loin. 

On demande quel eft le degré de 
fentiment dont FEglogue eft fufcepti- 
.ble, & quelles font les images dont 
eîle aime à s'embellir. 
^ » Les hommes , repond M. de Fon*- 
» tenelie, veulent être heureux, & ils 
» voudroient l'être à peu de frais. Il 
» leur faut quelque mouvement', quel- 
» que agitation ; mais un mouvement 
» &c une agitation qui s'ajulîtent , s'il 
» fe peut , avec la forte de pareffe qui 
» lès pbfféde ; & c'eft ce' c^i fe trou- 
» ve le plus heureufement du monde 
» dans l'amour^ pourvu cru'ilfoit pris 
» d'une. fcertaine façon. Il ne. doit pas 
» être ombrageux,, jaloux , jT^rieux , 
» défefpéré ; ,inéis fifûpl^^ f^f^^ 9 dé- 
n liçat , fidèle ^^ & pour fe cdnferver 
« dàixis cet état^adconiipagiié* d'efpé- 

rance 
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» rance : alors on a le cœur rempli, 
» & non pas troublé , &c. 

> » Nous n'avons que faire (ditLa- 
» motte ) de changer nos idées pour 
» nous mettre à la place des Bergers 
>» amans ; & à la fcène & aux h^its 
tt près , c'eft notre portrait même que 
» nous voyons. Le Poëte paftoral n'a 
>> donc pas de plus sûr moyen de plai- 
>y re , que de peindre lamour , fes dé- 
» lices , (qs emportemens , & même 
» fon défefpoir. Car je ne crois pas 
» que cet excès pro^pofé à TEglogue; 
« & quoique ce foit le fentiment de 
» M. de Fontenelle , que je regarderai 
» toujours comme mon maître , je fais 
>> gloire encore d'être fon difciple dans 
» la grande leçon d'examiner & de ne 
y> foufcrire qu'à ce qu'on voit. » Je 
cite ce dernier trait , pour donner aux 
Gens de Lettres un exemple de no- 
blefle & d'honnêteté dans la dif- 
putie. 

Quant au fond de ta queftion , il- 
n'èft pas bien décidé que' les empof- 
temens de l'amour foient dans le ca- 
raftere des Bergers pris dans l'état d'in- 
nocence ; & nous conft>ndQns peut- 
être^ avec les mouvemeris de là fim^ple 
Hât^ur^v' l^s écarts de Pbpinion , §Cles 
Tom IL Q 
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rafinemens de la vanité. Mais en fup- 
pofant que Tamour dans fon principe 
naturel loit une paflîon fougueufe & 
cruelle , n'eft-ce pas perdre de vue 
l'objet de TEglogue , que de préfenter 
les bergers dans ces violentes fitua- 
tions ? La maladie & la pauvreté af- 
fligent les bergers comme le refte des 
hommes. Cependant on écarte ces trif- 
tQS images de la peinture de leur vie. 
Pourquoi ? parce qu'on fe propofé de 
peindre un état heureux. La même 
raifon doit en exclure les excès des 
pafïions. Si on veut peindre des hom- 
mes furieux & coupables , pourquoi 
lç$ chercher dans les hameaux ? pour- 
quoi donner le nom d'Egloguesàdes 
Icènes de Tragédie ? Chaque genre a 
fpn degré d'intérêt & de pathétique. 
Celui de l'Eglogue ne doit être qu'une 
douce émotion. Eft-ce à dire pour ce- 
la qjLi'on ne doivç introduire fur la 
fcène que des bergers heureux & con- 
tens ? Non : l'aiiQur des bergers a fes 
inquiétude^ î> leur ambition a fes re- 
vers. Urii^i:(ei:gere abfente ouinfidele, 
une gelée rqui fait mourir les fleurs, 
un loup qui enleyç une brebis chérie, 
f^nt ides objets de triftefle & d«: dou- 
leur poWir uja Àerger. Mais 4ax» fe$ 
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malheurs même on admire la douceur 
de fon état. Qu'il eft Heureux , dira un 
courtifan , de ne fouhaiter qu'un beau 
jour ! Qu'il eft heureux , dira un plai- 
deur , de n^avoir que des loups à crain- 
dre ! Qu'il eft heureux , dira un fouve- 
rain , de n'avoir que des moutons à 
garder ! 

Virgile a un exemple admirable du 
degré de chaleur auquel peut fe por- 
ter l'amour , fans altérer la douce fim-7 
plicité de la Poëfie paftorale. 

L'amour a toujours été la paflîon 
dominante de TEglogue , par la raifon 
qu'elle eft la plus naturelle aux hom- 
mes , & la plus familière aux bergers. 
Les Anciens n'ont peint de l'amour , 

3ue le phyfique : fans doute en étu- 
iant la nature ^ ils n'y ont trouvé 
rien de plus. Le^ Mpdernes y ont ajou- 
té tous ces petits rafinemens , que la 
fantaifie des hommes a inventés pour 
leur fupplice ; & il eft au moins dou- 
teux que la Poëfie ait gagné à ce mé- 
lange. Quoiqu'il en foit , la froide ga- 
lanterie n'auroit du jamais y prendre 
la place d un fentiment ingénu. Paflbns 
au choix des peintures. 
.Tous les pDJets que la nature peut 
offrir aux yeiw des bergers, font du 

Qi 
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genre de TEglogue. Mais Lamotte a 
raifon de dire , que quoique rien ne 
plaife que ce qui eft naturel, il ne s'en- 
liiit pas que tout ce qui eft naturel doi- 
*ve phdre. Siur le principe déjà pofé, que 
FEglogue eft le tableau d'une condi- 
tion digne d'envie ,tous les traits qu'el- 
le préfente doivent concourir à foK- 
mer ce tableau. De-là vient que les 
images groffieres ou purement nifti- 
ques , doivent en être bannies ; de-là 
vient que ies bergers ne doivent pas 
dire , comme dans Théocrite : » Je hais 
» les renards qui mangent les figues; 
» je hais les efcarbots qui* mangent 
5, les raifins,(&c. ,, De-là vient que 
• les pêcheurs de Sahnazar foiit d'une 
f. invention malhétireufe ; la vie des pê- 
: cïheuTS n'offre que l'idée du travail , 
^de l'impatience & de l'ennui. Il n'en 
eft pas de même de la condition des 
laboureurs : leur vie , quoiqtie péni- 
ble i préfenté riîîiage delà gaieté , de 
l'abondancfe' & ^du plaîfir. Le bonheur 
- n'eft* incomparable qu'ayec un travail 
ingrat & forcé. La culture des chaiiips , 
l'efpérance des moiffons , là récolte 
des crains , les repas , la retraite , les 
danfes des moiffoiineurs i .préfentent 
' des tableaux ^\iflî rians que les tçpu- 
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peaux & les prairies. Ces deux vers de 
Virgile en font un exemple. 

ttftilis & rapidafe^s mefforibus œfla 

Alia ^fcrpillumqut herbus contundit aUntes. 

Qu'on introduire avec art fur la fcè- 
ne des bergers & des laboureurs , on 
verra quel agrément & quelle variété 
peuvent naître de ce mélange. 

Scaliger exclut de TEglogue les bû- 
cherons , les vendangeurs, les moiffon- 
neurs , parce qu'ils ne parlent point en 
travaillant. Mais s'il eût connu les 
mœurs de la campagne , il eût vu que 
rien n'eft plus gai que leur retour de 
l'ouvrage , & qu^me joie très-vive & 
très-pure éclate dans leurs repas. P^r 
hiemem vcro (dit le même^ ad focumfin-- 

* ximuS nos j novomodo / articulas & puel- 
las quét VILLIÇA infcrlpjimus* Vtrum 

' cnm minus cjfent placita , merito abdicata 
Jùnt.Ce n'eft pas la fauté du genre >, & 
je conçois tfès-bien, moi qui vais quel- 

Suefois aux veillées de village , que 
e ce qui s'y paffe & de ce qu'on y 
dit, un homme qui aurpitia touche 
délicate , feroît de très-jolis tableaux. 
Tout Poëme fans deffein eft lui 
mauvais Poëme. Lamotte,, pour le def- 
fein de l'Eglogue , veut qu'on choifilïe 

Q3 
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d'abord une vérité digne d'intéreffer 
le cœur , & de fatisfaire Tefprit , & 
qu'on imagine enfuite une converfa- 
tion de bergers , ou un événement 
paftoral , où cette vérité fe développe. 
Sans doute on peut , fuivant ce def- 
fein , faire une Eglogue excellente ; & 
ce développement d'une vérité parti- 
culière , feroit un mérite de plus. Mais 
il eft une vérité générale qui fufEt au 
deffein & à Tintérlt de TEglogue. Cet- 
te vérité , c'eft l'avantage d'une vie 
douce, tranquille & innocente , telle 
qu'on peut la goûter en fe rappro- 
chant de la nature , fur une vie mêlée 
de trouble, d'amertume & d'ennuis , 
telle que l'homme l'éprouve depuis 
qu'il s'eft forgé de vains défirs , de 
faux intérêts , & des befoins chimé- 
riques. ^ 

La Fable doit renfermer une mora- 
lité ; & pourquoi ? Parce que le maté- 
riel de la Fable eft hors de toute vrai- 
femblance. Mais eglogue a fa vraifem- 
blance & fon intérêt en elle-même, 
& l'efprit fe. repofe agréablement fi^r 
le fens littéral qu'elle lui préfente , fans 
y chercher un fens myftérieux. 

Le tableau de la cinquième Eglcgue 
de Guefner , a-t-il beioin d'être allé- 
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gorîque pour être touchant ? C'eft un 
jeune berger qui revenant le foir dans 
fa cabane , trouve fous un berceau de 
pampre fon vieux père , qui , fur un 
banc de gafon , dort tranquillement au 
clair de la Lune. Le jeune homme , 
les bras croifés , fe tint long-tems im- 
mobile dans cette pofture ; fes yeux 
étoiçnt attachés fur fon père ; feule- 
ment il regardoit de tems-en-tems le 
ciel à travers le feuillage , & des lar- 
mes de joie couloient lurfes joues. O 
toi , dit-il , que j'honore le plus après 
les dieux , mon père , comme tu re- 
pofes doucement! que lefommeil du 
jufte eft ferein ! Tu as fans doute por- 
té tes pas chancelans hors de la caba- 
ne, pour célébrer le foir par de fain- 
tes prières ; & je fuis bien sûr que tu 
as prié pour moi. Que je fuis heureux! 
les dieux écoutent les vœux de mon 
père 2 & fans cela notre cabane feroît- 
elle un afyle fi fortuné, feroit-elle om- 
bragée par des rameaux courbés fous 
leurs fruits ? quelle autre voix attire la 
bénédiaion du ciel fur nos troupeaux 
& fur les fruits de nos champs ?Lorf- 
que fatisfait de mes foibles foins pour 
le foulagement de ta vieilleffe , tu ver- 
fes des larmes d'amour ; lorfqu'élevânt 

Q4 
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tes regards vers le ciel , tu me bénis 
d'un air content ; ^ , .mon père , de 
quel fentiment je fuis pénétré ! Enco- 
re aujourd'hui te retirant de mes bras 
pour aller hors de la cabane te rani- 
mer à la chaleur du Soleil , & con- 
templant autour de toi le troupeau 
bondiflant fur llierbe , les atbres char- 
gés de fruits , & la fertilité répandue 
fur toute la contrée : Mes cheveux , 
difois-tu , font blanchis dans la joie : 
chère campagne , fois bénie à jamais : 
je fens que mes yeux aiFoiblis n'ont 
pas long-tems à te parcourir , & dans 
peu je vais te quitter pour des cam- 
pagnes encore plus heureufes. Ah , 
mon père : Ah , mon meilleiu ami ! je 
vais donc bientôt me voir privé de toi. 
Hélas 1 j'exigerai un autel à côté de 
ta tombe; & toutes les fois qu'il me 
luira un jour propice où j'aurai pu fai- 
re du bien à quelque infortuné , ômon 
père 1 je répandrai du lait & des fleurs 
fur ce moniunent , &c. Voilà certai- 
nement un genre de bergerie qui vaut 
bien celui de Racan, & que M, de Fon- 
. tenelle lui-même eût préféré à celui de 
,4ts Eglogues. 

UEglogue en changeant d'objet , 
peut changer auiîî de genre. On ne l'a 
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confidérée jufqu'ici que comme le ta- 
bleau d'une condition digne d'envie ; 
ne pourroit-elle pas être aliffi la pein- 
ture d'un état digne de pitié? en fe- 
roit-elle^ moins utile ou moins inté- 
rèffante? Elle peîndroit d'après natu- 
re dès mœurs grôffieres & de triftes 
objets ; mais ces images^ , vivement 
exprimées , n'auroient-elles pas leur 
beauté, leur pathétique , & fiu--tout 
leur bonté morale ? 

Ce genre fera trifte , je l'avoue ; maiî% 
la trifteffe & l'agrément ne font point 
incompatibles. On n'auroit ce repro- 
che à effuyer que des efprits froids & 
fuperficiels , efpeces de critiques qu'on 
ne doit jamais compter pour rien. 
On peut criaindre aum que ce genre né 
manque de délicateffe & d'élégance ; 
mais pourquoi ? Les. payfans de La^ 
fontaine ne parlent-ils pas le langage > 
de la nature ; & ce langage n'a-^t-il 
point une élégante fimplicité ? 

Y a-t-il rien dé phis touchant- que 
la peinture des calamités que ce Poè- 
te divin a décrites dans la Fable du 
Payfan du Danube ; & dans ce tableau 
de Greufe (a) ^ dont les yeux & l'a- 
nje ne font jamais ^aflafiés, touth'eft-. 

Ça) Il eft connu fous le nom de la dot. 
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fl pas d'un goût exquîs , quoique dans 
la fimple nature î Ne lit-on pas fur le 
Vffage de ce père vénérable & tendrej^ 
dans les yeux de cette bonne mère , 
fur le front timide de cette jeune époii- 
fe , une Eglogue d'un genre mijle fois 
fupérieur a toutes les Paftorales mo- 
dernes ? 

Il n'y a qu'une forte d'objets qui 
doivent être bannis de la Poëfie , com- 
me de la Peinture : ce font les objets 
dégoûtans ; & la nifticité peut ne pas 
Fêtre, Qu'une bonne payfanne repro- 
chant à fes enfens leur lenteur à pui- 
fer de l'eau , & à allumer du feu pour 
préparer le repas de leur père , leur 
dife: „ Savez-vous , mes enfans , que 
^, dans ce moment même , votre père 
„ courbé fous le poids dujour,for- 
„ ce une terre ingrate à produire de- 
„ quoi vous nourrir ? Vous le verrez 
^ revenir ce foir accablé de fetigue , 
y, dégouttant de fueur , &c. >, Cette 
Égloffue fera, aufS touchante que na* 
turelle. 

Pécrivois ces réflexions avant que 
les effais des Allemands dans ce genre 
fuffent connus parmi nous. Us ont exé- 
cuté ce que j avois jconçu ; & s'ils par- 
vlernieiità donner plus au moral & 
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moins au détail des peintures phyfi- 
ques , ils excelleront dans ce ^enre , 
plus riche , plus vafte , plus fécond . 
& infiniment plus naturel & plus mo- 
ral que celui de la galanterie cham- 
pêtre. 

L'Eglogue eft un récit , ou un en* 
tretien, ou un mélange de^un & de 
Fautre. Dans tous les cas, elk doit être 
^bfolue dans fon plan , c'eft-à-dire ,.ne 
laifTer rien à défxrér dans fon commen- 
cernent, dahsfoii milieu, ni dans fà 
fin : règle contre laquelle pèche toute 
Eglogue , dont les perfonnages. ne fa- 
vent à quel propos ils commencent , 
continuent , ou finîfTent de parler. 

Dans rEglogue en récit , ou c'eil 
le Poëte, ou c*eft l'im defes bWgers 
qui raconte. Si c'eft le Poëte il lui eft 
permis de donner à fon ftyle un peu 
plus d'élégance & d'éclat: mais il n*éxi 
doit prendre les oriiemens que dan$ 
les moeurs & les objets champêtres i 
il ne doit être lui-même que le mièu^j: 
inftruit, & le plus ingénieur des ber- 
gers. Si c'eft un berger qui raconte , 
le ftjrle & le tonde TEglo^ue en récit 
ne diffère en rien du ftyle & du toa 
"de TEglogùe dialoguée. Dans l'yrfé 8t 
l'autre , il doit être urt tiffu d*itnâge« 

Q6 
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tamilleres , mais choifîes , c*eft-à-dlre, 
ou gracieufes , ou touchantes. C*eft- 
là ce qui met les Paftorales anciennes 
fi fort au-deffus des modernes. Il n'eu 
point de galerie fi vâfte , qu'un Pein- 
tre habile ne put orner avec une feule 
des Eglogues de Virgile. 
. Si ron fe rappelle ce que j'ai dit 
du ftyle figuré, on fentira que c'eft 
le langage naturel de TEglogue. Un 
ruifleau ferpente daps la prairie ; le 
berger ne pénétre point la caufe phy- 
fique de fes détours : mais attribuant 
au ruifleau un penchant analogue au 
fien , il fe perfuade que c^t& pour ca- 
f efler les fleurs , & couler plus long- 
tems autour d'elles , que le ruifleau 
s'égare & prolonge fon cours. Un 
berger fent épanouir fon ame au re- 
tour de (a bergère : les termes abf- 
traits lui manquent pour exprimer ce 
fentiment ; il a recours aux images 
fenïibles : Fherbe que ranime la ro^e, 
la nature renaiflfante au. lever du So- 
leil , les fleurs éclofes au premier fouf- 
'^ile du zéphir , lui prêtent les couleurs 
les plus vives poiu* exprimer ce qu'un 
Métaphyficien auroit oien de la peine 
à rendre. Telle eft l'origine du lan- 
jgage figuré ; le feul qui convienne à 
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la Paftorale , par la raifon qu'il eft le 
feul que la nature ait enfeigné. 



CHAPITRE XIX. 
JOe CElégie. 

L'Elégie dans fa fimplicité touchan- 
te & noble , réunit tout ce que 
la Poëfie a de charmes : l'imagination 
& le fentiment. C'eft cependant depuis 
la renaiffance des Lettres , l'un des 
genres de Poëfie qu'on a le plus né- 
gligé. On Y a même attaché l'idée d'u- 
ne trifteffe fade ; & il eft des exem- 
ples diaprés lefquels on devoit en ju- 
ger ainfi. Maison en conçoit plusd'ef- 
time , lorfqu'on voit dans la. nature ou 
dans les modèles de Tantiquité. Il n'y 
a point en Poëfie de genre plus libre 
ni plus varié que celui de l'Elégie : 
grave ou légère , paffionnée ou tisan- 

Suille , riante ou plaintive à fon gré ; 
n^eft point de ton depuis l'héroïque 
jfifqu'au familier , qu'il ne lui foit per- 
mis de prendre. Properce y a décrit 
en paffant la formation de l'Univerjsg 
TTibulle , les tourmens du Tartare : 
Tun & l'autre en ont fait dç^ ,t^^çAux 
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d^es tour-à-tour de Raphaël , du 

Correee, & de TAlbane. Ovide ne 

cefle dy jouer avec les flèches de FA- 

mour. 

Cependant pour en déterminer le 
caraâere par quelques traits plus mar- 
quésy je la divife en trois genres : le 
paffionné, le tendre ouïe gracieux. 

Dans tous les trois j elle prend éga- 
lement le ton de la douleur , & de la 
joie ; car c^eft fur-tout dans l'Etégie 
que l'amour eft un enfant qui pour rien 
s irrite & s'appaife , qui pleure & rit 
en même tems. Par la même raifon , 
le tendre 9 le paffionné, le gracieux, 
ne font pas des genres incompatibles 
dans TElégie amoureufe ; mais dans 
kur mélange , il y a des nuances , des 
pafiages , des gradations à ménager. 
Dans la même iituation où Ton dit 
torqueor inftlix , on ne doit pas compa- 
rer la rougeur de fa maîtreffe convain- 
cue d^inndélité , à la couleur du ciel au 
lever de Vaurdre , à t éclat des rofes par- 
mi les lys , &c. (a) Au montent où Ton 
crie à fes amis : Enchaîne:^- moi , jejuis 
un furieux , fai battu ma maîtrejfe , on 
né doit peirfer ni aux fureurs (tOreJle > 
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ni à celles £Ajax. (a) Que ks écarts 
font bien plus naturels dans Proper- 
çe î „ On m'enlève ce que j'aime 
,^ (dit-il à fon ami) & tu me défends 
5, les larmes ! Il n'y a d'injures fen- 
,5 fibles qu'en amour.... C'eft par-là 
„ qu'ont commencé les guerres; c'eft 
,j par-là qu'a péri Troie.... Mais poiu"- 
„ quoi recounr à l'exemple des Grecs? 
„ C'eft toi,Romulus , qui nous as 
,, donné celui du crime : en enlevant 
„ les Sabines , tu appris à tes neveux 
5, à nous enlever nos amantes , &c. 

„ (h) „ ^ 

En généraljle fentiment domine dans 
le genre paflionné; c'eft le caraâere de 
Properce: l'imagination domine dans le 
gracieux ; c'eft le caraftere d'Ovide. 
Dans le premier, l'imagination modefte 
& foumife ne fe joint au fentiment que 

Î>our l'embellir, & fe cache en l'embel- 
iflant , fuhfequimrque. Dans le fécond, 
le fentiment humble & docile ne fe 
.joint à Ifîniàgtriàtîori que pbur l'ani- 
mer, & fe laifle couvrir des fleurs 
qu'elle répand à pleines mains. Un ço? 
loris trop brillant refroidiroit l'un , 

,^tf)£/mL I. Ekg.7. 
(^)Pj:op.L.lI.E1^.7. 
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comme pathétique trop fort obfciirci- 
roit l'autre. 

La paffion rejette la parure des grâ- 
ces , les craces font effrayées de l'air 
fombre de la paffion ; mais une émo«- 
tien douce ne lès rend que plus tou- 
chantes & plus vives. C'eft ainfi qu'el- 
les régnent dans l'Elégie tendre ; & 
c'eft le genre deTibulle. 

C'eft poiur avoir donné à \m fenti- 
ment foible le ton du fentiment paf- 
fionné , que l'Elégie eft devenue fade. 
Rien n'eft plus infipide qu'un défef- 
poir de fang froid. On a cru que le 
pathétique étoit dans les mots ; il eft 
dans les tours & dans les mouvement 
du ftyle. Ce regret de Properce , après 
s'être éloigné ae Cinthîe , 

Nonru fuit melius dowùntt pervintere monti 

ce regret , dis-je , feroit froid. Mais 
combien la réflexionTanime ? 

Qudmv'u durs^tûmenrarsfUêUa fiiit^ 

C'eft une étude bien intéreffante que 
celle des mouvemens de Famé dans 
ks Elégies de ce Poète & de TibuUe 
fon rival ; ,, Je veux (dit Ovide) que 
,, quelquejeunehomm'eblefl'édesmê- 
59 mes traits que moi V reobiindiâe 
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„ dans mes vers tous les fignes de fa 
„ flamme, & qu'il s'écrie après un 
5, long étonnement : oui peut avoir 
„ appris à ce Poëte à fi bien peindre 
„ mes malheurs ! „ C'eft la règle gé- 
.nérale de la Poëfie pathétique. Ovide 
ia donne ; TibuUe & Properce la fur- 
vent, &la fuivent bien mieux que lui. 

Quelques Poètes modernes fefont 
perfuadé que l'Elégie plaintive n'avoit 
pas befoin d'ornemens : non fans dou* 
te,lorfqu'elle eft paflîonnée. Une aman- 
te éperdue n'a pas befoin d'être parée 
pour attendrir en fa faveur : fon défor- 
dre, fon égarement, la pâleur de fon 
vifage, les niifleaux de larmes qui cou- 
lent de fes yeux , font les armes de 
^ fa douleur ; & c'eft avec ces traits ty^e 
^ la pitié nous pénétre. Il en cft ain^ 
de l'Elégie paffionnée. 

Mais une amante qui n'eft qu'aflE- 
gée , àpit réunir pour nous émouvoir 
les charmes de la beauté , la parure , 
ou plutôt le négligé des grâces. Telle 
doit être l'Elégie tendre , femblable à 
Corine au moment de fon réveil : 

Sœp€ etîam nondum dtgeflîs mane capïllîs , 
Purpureo jacuit femifupina thoro ; 
Tumquc fuit neglefia decens. 

Un fentiment tranquille & dotix , 



37? P O È T I V E 

tel ^'il rëgne dans l'Elégie tendre^ a 
befom d'être nourri fans cefle par une 
imagination vive & féconde. Qu'on fe 
figure une perfonne trifte & rêveufe 
qui fe promené dans une campagne , 
oîi tout ce qu'elle voit lui retrace l'ob- 
jet qui l'occupe ibus mille feces nou- 
velles : telle eft dans l'Elégie tendre la 
lituation de l'ame à l'égard de l'ima- 
gination. Quels tableaux ne fe fait-on 
pas dans ces douces rêveries .^„ Tan- 
„ tôt on croit voyager fur un vaif- 
y, feau avec ce qu on aime ; on eft 
„ expofé à la même tempête ; on dort 
„ fur le même rocher & à l'ombte 
,, du même arbre ; on fe défaltereà 
,9 ja même fource ; foit à la poupe , 
,, ibit à la proue du navire, une plan* 
' „ che fuffit pour deux ; on foufire 
^y tout avec plaifir : qu'importe que le 
95 vent du midi ^ ou celui du nord en- 
,5 fle la voile , pourvu qu'on ait les 
,, yeux attachés fur les yeux de fon 
„ amante ? Jupiter embraferoit le 
,, vaiffeau , on ne trembleroit que 
„ pour elle (a) : ,^ Tantôt on fe peint 
foi-même expirant r „ on tient d'une 
„ défaillante main la main d'une amao- 



(a) Properce , L. II. Çleg. i 
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^ te cplorée ; elle fe précipite fur le 
,, lit où l'on meurt ; elle fuit fon 
„ amant jufques fur le bûcher; elle 
^, elle couvre fon corps de baifers mê- 
„ lés de larmes ; on voit les jeunes 
„ garçons & les jeunes filles reve- 
„ nir. de ce fpeftacle les yeux baii^ 
„ fés & mouillés de pleurs ; o,n 
„ yoit fa maîtreffe s'arrachant les che- 
„ veux , & fe déchirant les joues ; on 
„ la conjure de ne pas affliger les mâ- 
,, nés de (on amant, &de modérer 
„ fon défefpoir (a). 

Ceft ainu que dans FElégie tendre, 
le fentiment doit être fans ceiTe animé 
par les tableaux que l'imagination lui 
préfente. Ecoutez Ovide lur la mort 
de Tibulle : 

Ecupuif vinerh/kn tvtrfamque phantraml ' 
Et fraêhs arcùs &fine Itice faeem» 

[^fpici demies ut eat mijerabilis alisj 
Pt&oraquf infejld tundat aperta manu^ 

Excipiuat lacrymas fparfi per colla capilll i 
Oraque finguUu concutientc fonant (Jb). 

Il n'en eft pas de même de l'Elégie 
paffionnée ; l'objet préfent y remplit 
toute l'ame : la paffion ne rêve point. 

On peut concevoir quel eft le ton 

(if) Tibulle L.I. Elcg:/. 
(})hmat. L. m. Elcg. 8. 
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du fentîment dans TîbuUe & dans Pro- 
perce, par les morceaux que j'en ai 
indiqués , n'ayant pas ofé les traduire. 
Mais ce n'eft qu'en lifant dans Torigi- 
nal , qu'on peut fentir le charme de 
leur ftyle : tous deux faciles avec pré- 
cifion, véhémens avec douceur, pleins 
de naturel , de délicateffe & de grâces. 
Quintriien regarde TibuUe comme 
le plus élégant & le plus poli des Foe- 
tus élégiaques Latins : cependant il 
avoue que Properce a des partifans 
qui le préfèrent à TibuUe ; & j'avoue 
que je fuis de ce nombre. A l'égard du 
reproche qu'il fait â Ovide d'être ce 
qu'il appelle lafcivier ; foit que ce mot- 
- là fignine moins châtié ou plus diffus , 
ou trop livré à fort imagination , trop 
apioureux de ion hf^l^fyx^ y.nimium 
amator ingenii fui , ou d'une molle ffè trop 
négligée dansfonjlyle (car on rie fauroit 
l'entendre comme le lafciva puclla Àt 
Virgile) ; ce reproche , dans tous les 
fens , eft également fondé : auflî Ovi- 
de n'a-t-il excellé que dans l'Elégie 
gfacîeufe , oîi le génie eft plus en li- 
berté. 

Aux traits dont Ovide s'eft peint à 
lui-même l'Elégie amoureufe, on peut 
juger du ftyle & d^ ton qu'il lui donne. 
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Venh odoratos Eltgia ntxa'cafïUos. 

Forma decens • veftis unuijjima , cultus 

amantis, 
; • • . .• Limis fuhrifit ocellit» 
FmUot } an in dcxtrâ myrthea virga fuit } 

Il y prend quelquefois le ton plain- 
tif; mais ce ton-la même eft un ba- 
dinâge. ^ 

Croyez qu'il eft des dieax feafibles à rinjore* 
Après mille rermeDS Corine fe parjure 5 
En a ç elle perdu quelqu'un de Tes attraits? 
Ses yeux font-ils moins beaux , fon teint cft'il 

moins frais } 
Ah l ce dieu , s'il en eft » fans doute aime les 

belles y 
Et ce qu'il nous défend n'cft permis que pour 
"elles. / • 

L'Amour avec ce front riant & cet 
air léger , peut être auffi ingénieux , 

-auffi brillant que Ton veut. La panure 
fied bien à la Coquetterie; c'eft elle 
qui petit avoir ks cheveux entrelacés 
dç rofes. On en voit un modèle char- 

1 mântdans la féconde Elégie des amours 
d'Ovide: „ Me voilà vaincu , dit le 
„ Poëte à TAmour , je tens les mains 
„ à tes chaînes. Tu peux te couron- 

.,^ ngc de myrthe ,& atteler les colom- 
„ bes de ta mère ; je te vois déjà fur 
„ ton char , dirigeant ces oifeafoc do- 
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,, ciles , au milieu de tout un peuple 
,, qui célèbre ton triomphe, A ta fui- 
„ te je vois maixher une multitude de 
„ jeunes filles & de jeunes ç^rçons; 
^, & moi, toa nouveau-Captif, je pa^ 
„ roîtrai auflî chargé de fers , & mon- 
i, trant ma bleffure encore vive. Tu 
„ traîneras après toi là fageffe , les 
„ mains liées derrière le dos , & avec 
„ elle rieni n'ofe te réfifter. Tu au- 
„ ras pour compagnes les douces ca- 
„ reffes , la terreur & la fureur qui 
„ par-tout marchent fous tes drapeaux: 
„ c'eft avec elle que tu domptes & les 
„ hommes & les dieux mêmes : tu 
„ ferois foible & défaritié fahs elles. 
„ Cependant ta mère enchantée , con- 
„ templant du haut des Cieux cette 
.,, nftrche triomphante , t'applaudit , 
„ & {es belles mains femeront les ro- 
„ fe$ fur ton pafiage. Cohferve-moi 
„ donc pour ce triomphe; n'accable 
„ point un cœur fournis. linite Céfar 
,^ ton parent : il fait vaincre , mais il 
„ tend aux viancus la ^nême main qtii 
„ les a domptés (a): 

TibuUe & Properce , rivaux d'Ovi- 
de daas IHElégie gracieufe , l'ont or- 
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née comme lui de tous les tréfors de 
rima^ination : dans Tibulie le portrait 
d'Apollon qu*il voit en fonge ; dans 
Properce , la painture des Champs Eli- 
£ees ; dans Ovide , le triomphe de TA- 
mour dont je viens de donner une 
çfquiffe , font des tableaux raviffans. ' 
Ainfi donc TElégie doit être parée de 
la main des Grâces toutes les fois qu'el- 
le n'eft pas animée par la paflion , ou 
attendrie par le fentiment;& c'eftà 
quoi les Modernes n'ont pas affez ré- 
fléchi. Chez eux le plus fouvent l'Elé- 
gie eft froide & négligée , & par con- 
féquent ennuyeufe. 

Je n'ai point parlé des Héroïdes d'O- 
vide , qu'on doit mettre au rang des 
Elégies paflionnées , ni de fes triftes 
dont fon exil eft le fujet , & que l'on 
doit compter parmi les Elégies ten- 
dres. 

Sans ce libertinage d'efprit , cette 
abondance d'imagination qui refroidit 
prefque par-tout le fentiment dans les 
vers d'Ovide, fes Héroïdes feroient à 
côté des plus belles Elégies de Pro- 
perce & de Tibulie. On eft d'abord 
furpris d'y trouver plus de pathétique 
& d'in<érêt , qiiie dans les Triftes. En 
eflfet H Jfenxbfe.qji'un Ppëte ^ doit . être 
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plus ému & plus capable d'émouvoir 
en déplorant fon fort , gu*en plaignant 
les malheurs d un perfonnage imagi- 
naire. Cependant Ovide a de la cha- 
leur , lorlqu'il foupire au nom de Pé- 
nélope après le retoiu" d'Ulyfle ; ileft 
glace lorlqu'il fe plaint lui-même des 
rigueiu-s de fon exil , à {es amis & à 
fa femme. La première raifon qui fe 
préfente de la foibleffe de fes derniers 
vers,eft celle qu'il en donne lui-même: 

Da mihi Motoniden , & tôt cîrcumfpîce cafus s 
Ingenium tantis excidct omne malis» 

Mais le malheur qui émoufTe Tefprit, 
qui afFaifle Timagination , &t qui éner- 
ve les idées , femble devoir attendrir 
l'ame , & remuer le fentiment : or c'eft 
le fentiment qui eft la partie foible de 
fes Elégies , tandis qu'il eft la partie 
dominante de fes Héroïdes. Pourquoi 
cela ? parce que la chaleiu* de fon gé- 
nie étoit dans fon imagination , & 
qu'il s'eft peint les malheurs des au- 
tres bien plus vivement qu'il n'a reffen- 
ti les fiens. Une preuve qu'il les ref- 
fentit foiblement , c'eft qu'il les a mis 
envers : 

• Lcsfoibks déplaifirs s'amtrfeàt i parkr , 
:.£t4iuiconqa& le phint chéfU^ àfe^cooroler. 

A 



Françoise. 38J 

A plus forte raifon quiconque te 
plaint en cadence. Cependant il fem- 
ble ridicule de prétendre qu'Ovide exi- 
lé de Rome dans les déferts delaScy- 
thie , ne fut point pénétré de fon mal- 
heur ; mais qu'on life pour s'en con- 
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ge des Lettres : le plaifir de chanter 
les malheurs en étoit le charme : il 
les oublioit en les racontant : il en eût 
été accablé s'il ne les eût pas écrits ; 
& fi l'on demande pourquoi il les a 
peints froidement , c'eft parce qu'il fe 
plaifoit à les peindre. 
'Mais lorfquil veut exprimer la dou- 
leur d'un autre , ce n'eft plus dans fon 
-ame, c'eft dans fon imagination qu'il 
en puife les couleurs : il ne prend plus 
fon modèle en lui-même, mais dans 
les poffibles : ce n'eft pas fa manière 
d'être , mais fa manière de concevoir 
qui fe reproduit dans fes vers ; & là 
contention du travail qui le dérobe à 
lui-même, ne fait que lui repréfenter 
plus vivement un perfonnage fuppofé. 
Ainfi Ovide eft plus Briféis ou Phèdre 
dans les Héroïdes , qu'il n'eft Ovide 
dans les Trijies. 

Tome II. K 
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Toutefois autant rimagination dîffi- 
pe ^ afFoiblit dans le Poëte le fenti- 
ment de fa fituation préfente , autant 
elle approfondit les traces de fa £tua- 
^on pafliée. La mémoire eA la nour- 
ries ou génie. Pour peindre le malheiu", 
il n'eft pas befoin d'être malheureux, 
maisileft bon de Tavoirété. 

Une comparaifon va rendre fenfible 
fa raifon que j^ai donnée de la froideur 
d*Ovide dans les Triftes : c'eft je crois 
une bonne façon d'étudier Tart que de 
voir travailler les maîtres. 

Un Peintre affligé fe voit dans lui 
miroir ; il lui vient Fidée de fe pein- 
dre dans cette, fituation touchante : 
<loit-il continuer à fe regarder dans la 
glace , ou fe peindre de mémoire après 
s'être vu la première fois ? S'il conti- 
nue de fe voir dans la dace , l'atten- 
lion à bien faifir le caratiere de fa dou- 
leur & le défir de le bien rendre , 
commencent à en afFoiblir l'expreflSion 
dans le modèle. Ce n'eft rien encore: 
il trace les premiers traits ; il voit 
qu'il prend la reffemblance : il s*en ap- 
plaudit ; le plaifir du fuccès fe ^iffe 
dans fon ame , fe mêle à fa doijleiu- , 
en adoucit l'amertume ; les mêmes 
changemens s'opèrent fur fon vifage^ 



FRANCO lis E. 387 

& le miroir les lui répète ; mais le pro^ 
grès en eft infenfible : il copie fanis 
s'^ppercevoir qu'à chamie inftant ce 
n*eir plus le mçme vilage. Enfin de 
nuance en nuance , il fe trouve avoir 
fait le portrait d'un homme content 
Il veut revenir à fa première idée, il 
corrige, il retouche, il recherche dans 
la glace TexpreiSon de la douleur ; 
mais la glace ne lui rend plus qu'u- 
ne douleur étudiée , qu'il peint froi- 
de comme il la voit. N'eût-il pas miev#x 
réufli à la rendre , s'il l'eût copiée d a- 

f)rès un autre , ou fi l'imagination & 
a mémoire lui en avoit rappelle les 
traits ? 

C'eft ainfi qu'Ovide a manaué la 
nature en voulant l'imiter d'après lui- 
même. 

Mais , dlra-t-on ^ Properce & Ti- 
buUe ont fi bien exprimé leur fituation 
^préfente , même dans la douleur! Oui, 
lans doute, & c*eft le propre du fen- 
•timentqui les infpiroit, de redoubler 
par l'attention ^l'on donne à le pein- 
dre.- L'imagination eft le fiege de l'A- 
mour ; c'eft-là que fes feux s'allument,, 
s'entretiennent , & s'irritent ; & c'eft- 
là que les Poètes élégiaques en ont 
puifé les couleurs. Il n'eft donc 

Ri 
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pas étonnant qu'ils foient plus tendres, 
^ proportion qu'ils s'échauffent davan* 
tage l'imagination fur l'objet de leur 
tendrefle , &c plus fenfibles à fon in* 
fidélité ou à fa perte, à mefure qu'ils 
s'en exagèrent le prix. Si Ovide avoit 
été amoureux de fa femme ^ la fixie- 
me Elégie du premier Livre des Trif- 
tes ne leroit pas compofée de froids 
éloges & de vaines comparaifons. 
La fiâion tient lieu aux Amans de la 
réalité ; & les^plus paflionnés n'ado- 
rent fouvent que leiu: propre ouvra- 
ge, comme le Sculpteur de la fable. 
1 n'en eu pas ainfi d un malheiur réel, 
comme l'exil & l'infortune ; le fenti- 
ment en e& fixe dans l'ame : c'eft une 
douleiu* que chaque inftant , que cha- 
que objet reproduit , & dont l'imagi- 
nation n'eft ni lefiége ni la fource.ll 
faut donc fi l'on parle de foi-même, 
parler d'amour dans l'Elégie pathé- 
tique. 

On peut bien y faire gémir une mè- 
re , une foeur v un ami tendre ; mais 
fi l'on eft c<pt ami , cette mere^ ou cette 
fœur , on ne fera point d'Elégie , ou 
l'on s'y peindra foiblement. 

Je ne parle point des Elégies mo- 
dernes. Les meilleures font connues 



ë 
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fous d'autres titres , comme les Idy* 
les de Madame Deshoulières aux mou- 
tons', aux fleiu-s , &c. modèles de TE- 
légie dans le genre gracieux ; les vers 
de M; de Voltaire fur la mort de Ma- 
demoifelle 4e Couvreur, modèle plus 
parfait encore de l'Elégie paffionné , 
& auquel TibuUe & Properce lui-mê- 
me n'ont peut-être rien à oppofer, 

Lafontaine qui fe croyoit amoureux, 
a voulu faire des Elégies tendres ; el- 
les font au-deffous de lui. Mais celle 
qu -il a feûte ïur la difgrace de fon pro- 
teÛeur , adreffée aux Nymphes de 
Vaux, eu un chef-d œuvre de Poë^- 
fie , defentiment & d'éloquence. M. 
JFouquet , du fond de £a prifon , infpi* 
coità Lafontaine des vers fublimes ; 
fàndts qu'il ci'infpiroit'pas nlême la pi- 
tié à fes anis ; leçon bien frappante 
fova les Grands , & bien glorieufe 
pour les Lettres! 

Du reAe , les plus beaux traits de 
cette Elégie de lafontaine foAt auffi 
bien exprimés dans Az première du 
îU-oifieme Livre des Triftes , & n'y font 
pis auffî t6uchaas« Pourquoi } parce' 
qu'Ovide parle pour hii ,& Lafontai- 
ne pour im autre. Ceft encore un des 
privilèges de Famour de pouvoir être 
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humble & fuppliant fans baflefie ; maïs 
ce n'eft qu'à lui qu^il appartient de 
flatter la main qui le frappe. On peut 
être enfant aux genoux de Corinc ; 
mais il Êiut être homme devant l'Em- 
pereur; 



CHAPITRE XX. 
Du Poème DidaHiquc. 

CE Poème efl un tifTu de préceptes. 
D a pour objet les Sciences , les 
Arts, ou les mœurs : les Sciences, 
comme le Poëme de Lucrèce fur la na- 
ture ; les Arts , comme les Géorp- 
ques de Virgile , fa Poétique d'Hora- 
ce & celle de: Boileau , le Poëme de 
M. Watelet fur la Peinture, &c les 
mœurs , comme les Epîtres d'Horace, 
&les difcours philoiophiques de M. 
de Voltaire. 

La facilité qu'on a de fe graver dans 
la mémoire des maximes enckaflees 
dans la mefure d'un vers , & de fe 
les rappeller aifément à l'aide de la ri- 
me ou de la cadence , fait l'avantage 
de ce Poëme : ajoutez-y l'attrait que 
donnent l'harmonie & le coloris à une 
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étude qui quelquefois feroit pénible 
par elle-même. 

Il faut bien fe fouvenir que le Poè- 
me didaôique n*eft un Poëme que par 
les détails. La Poëfie eft Tart de pein- 
dre à l'efprit : ou elle peint les objets 
fenfibles , ou elle peint Tame elle-mê- 
me , ou elle peint les idées abftrâites 
qu'elle revêt de forme & de couleiu*. 
Ce principe une fois établi , toiit dif- 
cours qui peint vivement , mérite k 
nom de Poëme ; maïs il ^n'eft Poëme 
u'autant qu'il peint. Et comment pein- 
re des préceptes , me direz-vous ? 
avec les couleurs naturelles de leur 
objet , s'il tombe fous les fens ; & 
avec des couleurs étrangères , mais 
analogues, fi leur objet n'eft pas fen- 
fible. Les Géorgiques d'un bout à l'au- 
tre font un moclele du premier gen- 
re ; les Difcours de M. de Voltaire 
font un modèle du fécond. 

Il faut labourer au printems (dit 
Virgile) , & voici comment il l'ex- 
prime : 

Vert novo , gelîdus canis cum montibus humor. 
Lîquitur , & {ephiro putris fe gleha rejolvh ; 
Deprejfo incipiatjam tum mihi taurus aratro 
Jngemcn , &^fiiUo attritus JpUndcfcere vomtr. 

Tout humain peut-être heureux (dit 

JI4 
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M. de Voltaire) & fon bonheur dé- 
pend de liii : voilà l'idée ; voici Y'u 
mage. 

Le booheor eft le pd^t od tendent les faamains* 
•Les écneils font fréqnens , les veots font in- 
certains. 
Le ciel , pour aborder cette rive étraneere , 
Accorde à tout mortel ane barque légère. 
Ainfi que les dangers les feconrs font égaux. 
Qu'importe , quand l'orage a foulevé les âots , 
Que ta poupe foit peinte , $l que ton mat dé- 
ploie ^ 
Une voile de pourpre & des cables de foie ? 
L'art du pilote eft tous , &C' 

Tel eft le flyle du Poëme didaâi- 
que. Ce n'eft pas qu'il faille rejetter 
une expreffion fimple , lorfqu'elle eft 
juftè , lumineufe & fonore, « qu'elle 
enferme une penfée heureufe dans un 
vers qui plaît à roreHle : dans un Poë- 
me tout n'eft pas Poëfie ; mais alors 
c'eft par la feule harmonie que le Poè- 
te fe diftingue ; & à la longue ce n'eft 
pas affez de Tharmonie fans le coloris. 
Evitez donc un fujet aride & dont les 
détails épineux ne font pas fufcepti- 
bles d'images. Plus le fujet abonde en 
defcrîptions & en peintures animées, 
plus, il eft riche & avantageux. Il eft 
.rare que lesmouvemens de Tenthou- 
firfme & de l'éloquence pafîîonnée, 
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y foîent placés naturellement La fîc-.^ 
tîon en eft prefque bannie, ^fi on 
ly admet, ce n*eft qu'en ép^fode.Ce. 
Poëme ne peut donc fe foutenir que 
par la richeffe & la variété du fond. 
Il y a un fujet fublkne qu'on a man- 
qué , & qui attend un homme de^ 
génie. . 

De tous les Poëmes didactiques, le 
moral eft celui qui peut le mieux fe 
paffer d'ornèmens , parce qu'il préfen- 
te fans cefte le miroir à Thommë, que 
cette peinture eft vivante & variée, par . 
effence , & que Thomme, fe plaît 4 s'y/ 
voir; fpît en bien , >ViÇc fesi veitus ^^ 
fes talens, fa bonté naturelle ;foitçi>, 
mal avec fes foiblefles , fes viceS/& {e$ 
travers. 

Mais s'il eft permis au jPpëmedi- 
daâique d'attaquer les vices! & lëi^^i: 
dicules de rhi^ir^anité, ce ji'eft jamais, 
qu'en général^ tiafatyre periç^wklle, 
eft odieufelS^ attente i la {pcié^^îpful 
homme n'eft par les loix /iiae. & Çeft*^ 
feur de (es fem^lables. Si ce droit pou^, 
voit $tre accordé |l .^uelqa'uq 9-^.jÇ^4ç^\ 
toit à l'hoinme vertueux 6Cff?igg,/ki^^ 
fiel , fans préjuge , fans paflioh^ ^ 
ce font communément les, plus injuÇ* 
tes , les plus palEonnés , les plus iné- 
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chans des hommes qui fe chargent de 

cet emploi. 

Quant au Poète qui fans nommer , 
fans défigner peirfonne , coiu^onne la 
vertu d'une main , & de l'autre lance 
des traits au* vice , c'eft un Citoyen 
H:ourageuic dont les talens honorent 
& fervent la Patrie. 11 y d donc un 
genre de Satyre' honnête & recom- 
mandable, comme il y en a un bas 
& lâche , digne d'opprobre & de châ- 
timent. 

La forme la plus favorable au Poè- 
me diddftiqi;e moral , eft celui de l'E- 
pîtreV'parce qu'elle eft en fcène , & 
que HUufion qui fait croiirè au Poëte 
qu'on l'écoute & qu'on s'entretient 
avec lui, donne à fon ftyle un ton 
plus naturel & un mouvement plus 
anime. Oà attache aujourd'hui à l'E- 
pître l'idée de Éai' réMxiàn & du tra- 
vail, 8i;^. on ne M permet point les 
négligences' de la Le^rêlXe ftyle de 
la Lettré^ eft libre , i^M^le ^ familier : 
l'Epître.fi'a point de ftyle déterminé: 
elle prend le ton dç fon fujet , & s'é- 
lève &• s^abaifTé fifivànt le caraâere 
& là qualité des ^etïbnnêi.'L'Epître 
de Boileau à fon J//dinief;exigeoit le 
ftyle le plus naturel^ aînlî ces vers y 



Françoise 395 

font déplacés , fuppofé même qu'ils ne 
fufTent pas mauvais par-tout. 

Sans ceffe pourfaiyaot ces fugitives Fétt ? 
On voicfoas les lauriers haleter les Orphécs. 

Boileau avoit oublié en les compofant 
qu'Antoine dèvoit les eiitendre. 
' UEpître au Roi fur le paflage du 
Rhin exigeoit le ftyle le plus héroï- 
que i ainfi l'image grotelque du fleu- 
ve efluyant fa barbe , y choque Ja dé- 
cence. Virgile a dit d'un genre de Poë- 
iie encore moins noble : Silvdfint con*' 
fuie digriA. 

Si dans un ouvrage adreflé à une 
perfpnne illuftre , on doit annoi)lir les 
petites chofes , à plus forte raifon ,* 
n'y doit-on pas avilir les grandes ; & 
c'eft ce que fait à tout moment dans 
les Epîtres de Boileau le mélange de 
Cùtin avec Louis le Grand : du Sucre 
& de la Candie avec la gloire de ce 
Héros. Un bon mot efl: placé dans 
une Epître familière : dans une Epîr 
tre férieufe & noble il eft du plus mau- 
vais goût: 

On m'a accufé de je ne fais quelle 
animoiité contre Boileau : perfonne 
ne l'a loué plus hautement que moî; 
J'exhorte encore les jeunes Poètes à 
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étudier fans cefle dans fes Ecrits le 
choix des termes & des tours ^ la cor- 
reâion & la pureté du ftyle , la fa- 
çon de réunir dans les vers la préci- 
fion & rénergie. Son art Poétique eft 
un chef-d'œuvre : autant de préceptes ^ 
autant de modèles. Son Lutrin eft un 
badinage inimitable ; & lorfcjue je re- 
Ks répifode de la molleffe, je merç- 
proche d'avoir refufé à l'inventeur de 
cette allégorie ingénieufe les talens 
du Poète au plus haut degré ; mais 
l'ai été de bonne foi & dans les élo- 
ges que* je lui ai donnés , & dans les 
reftriâions que j'y ai mifes. Je fuis 
bien loin de garantir ma Êiçon de voir 
& de juger ; toutefois je ne puis me 
forcer à louer dans fes Satyres &les 
Epîtres de Boileauune étendue de 
lumières & une beauté de deflein que 
je n'y vois pas. Ce que j'y vois , ce 
.que j'y adnure ^ c'eft une habileté ex- 
trême à manier la Langue & à don* 
ner un tour poétique à ce qui en eft le 
moins Âifceptible, Il fe piquoit fur-tout 
de rendre avec grâce & avec noblefte 
des idées communes qui n'avoient 

e)int encore été rendues en Poëfie. 
ne des chofes , par exemple , qui le 
flattoit le plus, comme il l'avoue lui^ 
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même , étoit d'avoir exprimé poëti^ 
quement fa perruque. 

Au contraire , la baflefle & la bi<< 
garrure du flyle défigurent la plupart 
des Epitres de Roufleau. Autant il s'eft 
élevé au-deflus de Boileau dans le gen«« 
re de l'Ode j autant il s'eâ mis au« 
deflbus de lui dans le genre de l^E* 

Îître : on en va voir des exemple^. 
>ans l'Epître philofo]>hique & dans 
le Poëme didaâique en général , la 
partie dominante doit être lajuftefle 
& la profondeur du raifonnement. 
C/eftun préjugé dangereux poiu: les 
Poètes & injurieux pour la Poëfie , 
de croire qu'elle n'exige ni une vérité 
rigoureufe , ni une proçreffion métho- 
dique dans les idées. J'ai déjà &it voir 
gûileiu-s que les écarts même de l'en- 
thoufiafme ne font que la marche ré* 
guliere de la nature & de la raifon. 

Il eft encore plus inconteftable eue 
dans TEpître philofophique on >doit 
pouvoir preffer les idée&ians y trou- 
ver le vuide , & les cf eufer fans arri- 
ver au faux. Que feroit-ce en effet 
cru'un ouvrage raifonné , où l'on ti^ 
feroit qu'effleurer l'apparence fuperfi- 
cielle des chofes ? Un fophifme re- 
vêm d'une exprei&on . briiUante. n'eft 
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Su'iine figure bien peinte & mal def- 
née. Prétendre qiiela Poëfien'apas 
befoin de Texaûitude philofophique , 
c'eft donc vouloir que la peinture fe 
paffe de la cotreôion du deâein. Or 
€[u*on mette à l'épreuve de l'applica- 
tion de ce principe & les Epîtres de 
Boileau 9 & celles de Roufleau , & cel- 
les de Pope lui-même. 

Boileau dans fon Epitre à M. Ar- 
naud ^ attribue tous les maux delliu* 
inanité à la honte du bien. La mau- 
vaife honte , ou plutôt la foiblefle en 
général , produit de grands maux : 

Tyraa qui cède au crime , 8c décraic les vertus. 

Voltaire. 

voilà le vrai. Mais quand on ajoute ^ 
pour le prouver , qu*Adam ,par exentT 
pie , na été malheureux que pour n'avoir 
oféfoupfonner fa femme : voilà de la dé- 
clamation. Le défir de la louange & 
la crainte du blâme produifent tour- 
à-tour des^hommes timides ou cou- 
rageux dans le bien , foibles ou auda- 
cieux dans le mal. Les grands crimes 
& les grandes vertus émanent fôuvent 
• de la même fource : quand & com- 
ment ? & pourquoi ? c*êft-là ce qui (c- 
roit de là philoiophie, : 
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Dans ITEpître à M. de Seîgnelai, la 
plus eftimée de celles de Boileau,'pour 
démafquer la flatterie , le Poëte la fup- 
pofe ftupîde & groffiere , abfurde & 
choauante , au point de louer un Gé- ' 
néral d'armée fur fa défaite , & un Mi- 
nière d'Etat fur fes eiçploits militaires: 
eâ-ce là préfeister le miroir aux flat^ 
ieurs ? U ajoute que rien n'eft beau 
que le vrai ; mais confondant l'homme 
qui fe corrige avec l'homme qui fe dé- 
guife , il conclut qu'il faut fuivre la na- 
ture en toutes chofes. 

Ceft elle féale en tout qu'on admire & qu'on 

airae. 
Un efpriç né chagrin plaît par fon chagrin 

même. 

^ l^u'auroit fait un Poëte philofophe? 
Qu'auroit fait, par exemple, TAuteur 
des difcoursyir t égalité des conditions ^ 
&fur la modération dans les défirs} Il 
^xàoit pris- le Jiatitrel inailte & brut, 
comme il l'eft toujours ; il Taûroit 
•comparé à l'àrlM-é qu'il faut tailler , 
émonder ^ diriger , cultiver enfin , pour 
Je rendre i^us beau , plus fécond , plus 
-^tiléi II etit dit à l'homriie.: » Ne yeuil- 
n liez jamais pàroître ce que vous n'ê- 
» tes pas, : mais tâchez dé deven^ ce 
^ que vous voulez pàroître, Quietque 
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» foit votre caraûere , ileft voîfin d'un 
ff certain nombre de bonnes & de 
>» mauvaifes qualités ; it la nature a pTi 
ff vous incliner aux mauvaifes , ce qui 
H eft du moins très-douteux , ne vous 
>» décotu-agez point , &oppofez à ce 
H penchant la contention de lliabi- 
» tude. Socrate n'étoît pas né fage, 
» & fon naturel en fë redreflTaiitjné 
» s'étoit pas ç/?ropie. 

On n*a befoin que d'un peu de plii- 
lofophie pour n'en trouver aucune 
dans les Épîtres de Rouffeau. Dans 
celle à Clément Marot, il avoit à dé- 
velbpper & à prouver ce principe 
rdes Stoïciens , que Veneur eftla fourée 
de tous les vices , c'eft-à-dire , qu'o/i 
Tiejl méchant que par un intérêt mal en- 
tendu. Que fait le Poëte ? Il étabfit 
qu'un vaurien eft toujours «« (ht fous k 
mafque ; & ^u-Ueu, de citer au tribunal 
de la raifon un Ariftophanè , un Ca- 
tiUna , un Narcifle , qu'il aui!oit eu 
bien dé la peine à faire paiTer pour 
M'honnêtes gens , ou pour des (bts ; il 

1>rend un fat mauvais plaiilant , doxlt 
'exçmple ne çpnclujd,rien , & il dit dbe 
cef^ plus fat en tore :, 

'^ A' ft vertu je ïi'ai plas grande foi 

Qa'àibnefprit. Pourquoi cela f pourquoi} 
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Qu*eft-ce qu*erprit ? Raifon aflaifono^. 

Sui dit erprit dit fd de la raifon. 
e tous les deux fe forme efprit parfait ; 
De l'uQ fans l'autre un monftre contrefait 
Or 9 quel vrai bien d'un monftrc peut- il na}- 

Sans la raifon puis-je vertu connoicre ? 
Et fans le fcl dont il faut l'apprêter , 
Puis je vertu faire aux autres goûter ? 

Paffons fur le ftyle ; quelle Logi- 
que ! La raifon fans Ufel fait un monf 
tre incapable de tout bien. Pourquoi ? 
Parce quelle ejl fade nourriture , quellf 
najjaifonne pas la vertu , & ne la fait pas 
goûter ! D'où il conclut qu'un hom- 
me qui rfa que la raifon, & qu'il ap- 
pelle un fot , ne fauroit être vertueux. 
Molière , le plus philofophe de tous 
les Poëtes , a fait un honnête homme 
d'Orgon, quoiqu'il n'en ait fait qu'un 
fot , & n'a pas fait un fot de Tartu- 
fe , quoiqu'il en ait. fait un méchant 
homme. 

Pope, dans les Epîtresquî compo- 
fent Ion effai furrhomme,afait voir 
combien la Poëfie pouvoit s'élever fur 
les ailes de 1? Philofophie.C'eft dom- 
mage que ce Poëte n'ait pas eu autant 
de méthode que de profondeur. Mais 
il avoit pris un fyfteme ; il falloit le 
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foutenir. Ce fyftême lui» offroit des 
difEcukés épouvantables ; il falloit ou 
les vaincre ou les éviter : le dernier 
parti étoit le plus sûr & le plus com- 
mode : aufli pour répondre aux plain- 
tes de Ihpmme fur les malheiu^ de 
' fon état , lui donne-t-il le plus fou- 
vent des images pfiiir des preuves , & 
des injures pour des raifons. 

Il eft vrai qu'une difcuflion épineufe 
n'eft pas faite pour la Poëfie ; mais il 
faut éviter les îujets qui l'exigent. Ce 
rfefl point à débrouiller le cahos de 
nos idées , c'eft à les rendre fenfibles, 
lumineufes , faciles à faifir & à rap- 
peller,qu'eft deftiné le Poëme didac- 
tique : on ne doit donc y traiter que 
ce qui peut l'être légerepient^ & com- 
me dans un entretien. Il en refulte 
encore un avantage , c'eft de fau- 
ver le flyle didaôique de la monoto- 
nie où il eft enclin, de le rendre mo- 
bile & vivant , & de lui donner dans 
fa marche' l'aifance & la vivacité d'u- 
ne converfalion animée. Ce ne font 
pas les grands mouvemens de l'élo- 
quence, mais des mouvemens doux 
& ^ciles qui fe fuccédent l'un à l'au- 
tre. La mémoire y mêle des exem- 
ples ; la philofophie des réflexions ; 
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le fentiment , des traits d'une chaleur 
tempérée ; refprit , des vues fines & 
quelquefois hardies ; l'imagination , 
ces tableaux ; & de tout cela réfulte 
un entretien délicieux. Comment con- 
cevoir , me direz-vous , un entretien 
fans dialogue ? Et ne voyez -vous 
pas le Poëte qui fe met à votre pla- > 
ce , vous feit parler , croit vous en- 
tendre & communiquer avec vous? 
En lifant Montagne , vous caufez avec 
lui , c'eft Tart du Poëme didaâique. 
Quant au ftyle de ce Poème , il eft 
donné par les idées : fublime dans les 
grandes chofes , humble dans les pe- 
tites, comique , tragique , épique tour- 
à-tour. Heureux le Poète à qui fon fu- 
)et donne lieu de changer de ton-, 
par l'abondance & la variété des dé- 
tails qu'il lui préfente; & malheur à 
celui que fon nijet condamne au froid 
langage de la raifon. L'un nous fait 
parcoiu-ir un payfagè enrichi de tous 
lesaccidens de la nature : l'autre , une 
plaine vafte dont la monotonie fati- 
gue les yeux du voyageiu". 
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CHAPITRE XXI. 

Dis Poëfies fugitives, 

SOus ce titre, je comprens TEpître 
familière , le Conte , TEpigf amme, 
le Madrigal, le Sonnet, la Chanfon, 
&c. Ce qui caraâérife TEpître fami- 
lière , c'eft Tair de négligence & de 
liberté ^ ce gui en fait Tagrément , 
c'eft une plaifanterie doupe , une gaye- 
té naïve, un badinage léj5ér,dàns les 
fujets même les plus férieux. Ce ton 
ne fe prend que dans le monde , & 
dans un monde choifi. Chaulieu & 
,tous les Poètes du Temple ont réuffi 
dans ce ftyle : c'étoit le langage de 
de leur fociété, M. de Voltaire paflk 
du CoHége à cette école du bon goût, 
de la politefle .& de ren}ouement. 
Difcipfe de Chaulieu , gui Fétoit de 
Chapelle , il eut la facilite , le naturel , 
-les grâces de Tun & de Tautre^ mais il y 
ajouta le coiorisd'une imagination plus 
brillante , & un fond de philofophie 
que ces Poètes légers n'avoientpas au 
même degré. Admis au commerce èts 
Grands &: des Rois , il leur a écrit 
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avec cette liberté noble & décente ^ 
qui honore les Lettres,. & les remet à 
leur place. Sa familiarité même eft 
digne , & fon refpeft n'a rien de bas* 
Voyez dans fon Epître à M. le Mare» 
chai de.VilIars,dequel ton il badine 
fur les raifons qu'il a de plus que ce 
Héros de prendre foin de fa vie. Vo- 
yez avec quelle léeereté il a loué tant 
de fois M. le Maréchal dç^ Richelieu. 

Alcibiade , qu'à la cour 
Nous vîmes briller tour à-iour 
Par Tes grâces , par fou courage : 
Gai , ^géuéreuz « tendre, volage^ 
Et féduifaut comme l'amour 
Dont il eft la brillante imap:e. 
L'amour ou le tems l'a défait 
Du beau vice d'être infidèle : 
II prétend d'un amant parfait 
Etre devenu le modèle. 
J'ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement , 
Et fait fa conquête nouvelle , 
Mais qui que vous foyez , la belle i 
Je vous en fais mon compliment. 

UEpitalame de fon Héros, & l'B- 
• pitre connue fous le titre de Fous & 
Tu , font des chefs-d'œuvre de bonne 
plaifanterie. Mais , à mon gré , rien 
n-égak rEpître du même Poëte , écri- 
te du camp de Phili$bourg. Jamais le 
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.Militaire François n'a été mieux peint, 
ni mieux loué. 

Te vois briller au milieu d'eux 
Ce fantôme appelle la gloire » 
A Toeil faperbe » au fronc poudrcOz ; 
PoruiDtaa eou craTatte ooire , 
Ayant fa trompette à la main. 
Sonnant la charge & la viéloire» 
Et chantant quelques airs à boire 
Dont ils répètent le refrein. 
O nation brillante 6t vaine ! 
lilurtres fous t peuple charmant 1 0ec, 

L'art d'écrire aînfi ne s'enfeîgne 
point , & peu de perfonnes Timitent. 
Nous avons cependant des morceaux 
excellens dans ce genre; nous en avons 
de M. de Saint Lambert , de M. Ber- 
nard, & de quelques autres. Je ne dois 
pas oublier une Epître de M. Piron_, 
dont Horace auroit été jaloux. Elle 
commence par ces vers : 

O bel objet défiré 

Du plus amoureux des hommes ! 

Le ftyle naïf, léger, fimple, facile, 
-précis , & toutefois femé cfe petits ta- 
bleaux , de réflexions & de faillies) 
ce ftyle, dis-je, eft celui du Conte;, 
mais le caraâere du fujet le décide 
encore mieux ,^ ou povir le ton ingé- 
nu & touchant, ou pour le ton léger 
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& badin. C'eft au Poète à bien favoir 
quel eft TefFet qu'il fe propofe. 

Du refte , le Conte eft un petit 
Poëme épique; & proportion gardée, 
les règles en font les mêmes , foit pour 
la Fable, foit pour les Mœurs. 

Lïpigramme n'eft quelquefois elle- 
même qu'un petit Conte terminé par 
un bon mot , ou par une folution im- 
prévue & plaifante. Quelquefois auffi 
c'eft Texpreffion d'une penfée dont la 
fineffe & le fel fe fait (entir à la fin. 

•Ceaionde-ci n'eft qn^ttoe œavre comique 
Oii chacun fait des rôles difiiirens. 
Là, fur la fcène en habit dramatique 
Brillent Prélats , Minières , Conquérans. 
Pour nous , vil peuple » affis aux derniers 

rangs. 
Troupe futile & des grands rebutée » 
Par nous d'en bas la pièce eft éjcoutéei 
Mais nous payons » utiles fpcAatcurs , 
Et quand la farce eft mal repréfencée , 
Pour notre argent nous fifflons les aâeurs. 
Roufleau» 

La fineffe caraôérife TEpigramme, 
^ la diftingue du Madrigal , dont la 
délicateffe fait Teffence. En .voici 
deux de Marot pleins de grâce & de 
naïveté. 

Un doux rnnny avec un doux fourire 
Elita&t honnite ! U le vous faut apprendre» 
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8a juit cft â*0ui , fi veoiez à le dire $ 
'avoir trop die \c voadroit vous reprendre. 
Noo qae je ibis ennuyé d'entreprendre 
D «voir le prix donc le défir me poingc i 
Mais je voudrois quen me le laiffanr prendre 
Vous medifiez : Non , rane l'auras point. 

Le fécond eft plus approchât de 
l'Epigramme : il eâ à la fois délicat 
& fin. 

Amour trouva celle qui m*e{l amere. 
. <Et j'y étois j'en ûiis bien mieux le eonte.) 
Bon Jour, dit- il, bon jour.*, Vénus jna mère 2 
Puis tout- à-coup il voit qu'il fe mécompte , 
Donc lacooleur au vifa^ lui monte. 
D'avoir failli honteux , Uien fait combien. 
Non , non , Amour (ce dis- je) n'ayez faoùte ; 
Plus clairvoyant que vous s'y trompe bien. 

Celui-ci eft' d'un Poète moderne j 
mais il ne le cède a\]!x précédens ni en 
déikatefle, ni en naïveté. 

J'ai ce matin fait préfenc àLifette 
D'un beau ruban pour mettre à fa houlette i 
J'irai tantôt lui donner ces âeurs-ci. 
Elle a déjà mon haut-bois , ma mufette , 
Et penfez bien qu'elle *a mon cœur aulfi. 
Oh t qu'à l'Amour je dirois grand merci i 
Si de ces dons la belle fatisfaite 
Difoit un jour : JVilime mieux ceci 
Que des tréfors , voir même une couronne 
Eut-on mêlé des diamans parmi s 
Car tous ces biens , c'eft le fortqui les d9ttOf 
£c ce que j'ai vient de mon bon ami» 

Fanard. " 
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On fent tfuo les limités de l'Epï- 
cramme & au Madrigal font difEciles 
à marquer : auffi voyons-nous de jor 
lis Madrigaux ms au nombre des Epi- 
grammeSé On les confon(k>ît chez 1^ 
Anciens. (Voyez r-rf/ârà/qgi^.) ^uadém 
funt mollia (dît Scalijgér ,^ en' parlant déi 
Epigrammes) uncra i laxa , afficlùs infc 
^matorios continentia : c^eA le genre de 
Catulle. Alla vivida.yvcgcta y acria n 
jc'eft le «nre de Martial. » LTEpigrî^pit» 
« me (dit le même) loue & blâme 
» tour-à-tour j.élle efl galante orima- 
>> ligne ; elle prend tùus les tpns V 
H rhiunble, lefîiblime & le tempé- 
-¥> ré ; quelquefois elle eft noble & 
» digne dans fa piquante vivacité.:» 
Ut fit venujlds cum gravitât^, j ^lafuiicn 
cum'dîgnïtate. .1 

Ces petits Poèmes n'ont quelquefois 
quun diftiqûe ; ils >oht Quelquefois 
jufqu'à douze vers , rarement au-delà* 
Le Sonnet qui nous eft v^nu d'I- 
taliç^a^eft autre chofei<{u^une Epignkn- 
me ou qu^ Mac&i^^lafllijetti^a^i^e 
foraïë prei'^rïte, Il eft tbmpofè; dé <fiia» 
torze vers. ApoUpH (dit BoileauV ea 
inventant le Sonnet pour metta^e les ri? 
meurs à lagêne^ 

tom II. $ 
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.Vottllt qQ*eaideux qbatraint ie mefare ^ireiHc 
La rime avec deua Cors fràppâ( huit fois l^preiUci 
£c quenfuice fix vers a^rpftement rangés , . 
Voilent en dçùx tercets par le fens partagés. 
'Sur-toat de ce Poëme^l bannit la licence. 
Lui^urfnie/jen jneflira le nonabre &- la cadence, 
X|éfen4ic qu'an vers foiblç y pur Jaiixa«$.eacrer, 
1E( qQ*qQ mot déjà mis osât s'y remoatrer. 

Selon des règles fi féveres, il n*eft 
pas étonnant qu'il y ait fi peu de Son- 
nets fans défaut, un a cité fouvent 
^qur medele .ceux de Job & d'Ura- 
-mie^ qui dans leur tems ont feit tant 
-deihruit. Mais en Voici un que je pré- 
ierfi,quoiqu'il nefoit pas régulier. II 
xû de Mainard, & il s'adrefle à un hom- 
me en place. 

' Par vos humeurs le monde eft gouverné , 
Vbs volontés fôtït le calme & rorajge » 
Et vous riez de me voir confiné 
;/ Loinde la cpur dans mon petit village. 
. Ciéomédon « ines défirs font contens 
V Te trouve Scan le défert que j'habite ; 
' Et'connôîs bien qif il faut céder au tems « 
-^ iFu'ir récUc;ÔC dcvenithcrmite. 
~r Ja rRi9l)eurett«:devftte'filn5 emploi 9 
.^, Pem^cacfaerr>de Vivre tpi^.à mot;» 
/ D'avoir doiia^té^ la cr^^te & r^éxaoce ; 
*' Bt iS'^efciçlquimc ttàitéfi bien 
'*] 'A^oit' pitié de vous 8e dt la France, 
•: Vdtcc bonheur ferûît égal au niiei^ 

l l^'lQfçription eâ renoncé clair &r 
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précis de ce qu'on veut apprendre aux 
paffans fur un fait , fur^une chofe ^ 
ou fur une perfonne. Eile iei(l deftin,éç 
à un monument ,, à iici édifice j à, ùnç 
ftatue , &«. Elle d:oit êtretelle qu oal^ 
fife d'un coup d'œU^ & qu on Ip retien- 
ne aîfément. Pour un monument , il 
n'y en a pas de plus parfaite que celle 
qui flit. gravée en 1726, fur ilnè pyra- 
mide élevée da^ns le village 4'Arci , 
qui venoit d'être réduit en cendres, 
& que M. Grailîn , Seigneur duli^ , 
fit rebâtir ; elle eft de M. Piron. 

La flamme avoic détruit ces lieux ; 
Graffin les rétablit par fa muDificco(;e. r 
Que ce marbre à jamais' ferve à tracer àui 

Le malheur; 9 le.bieil£iiit & la r,eçopi)oifli|no<. 

Pour un édifice public , la phis belle . 
que je connoifTe eft celle de TArfenal 
de Paris. 

]Xtna hac Henrîco vulcanïa tela miniftrst ^ 
tila gigantios dehtUatura furoreSé 

Pour une ftatue , rien n'eft plus heu- 
reux que les deux vers que M. dp 
Voltaire écrivit au bas de celle de 
l'Amour. 

Qui que tu fois , voici ton naa!tife| 
11 Vzd 9 le fut « ou le doit être. 

Sa. 
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L'Epîtaphe éft uhe infcription que 
Ton grave fur un tombeau. C'eft le 
plus louvent Téloge du mort , quel- 
quefois c'en eft la fatyre , & alors elle 
èft odieufe. Les plus belles contien- " 
hent une réîBexîon morale relative à^ 
fcelui qui n'eft plus. 

Jfaacum Newtom 
Quem immonalun 
Teflantur Tempus , Natura , Calum. 
MortaUm hoc Marmor 
r ' f Fatitur. 

^ LTEpitaphe eu cenfée exprimer quel* 
quefois les dernières paroles d\m 
moisrant , comme celle-ci d'une jeune 
femme enlevée à la fleur de fon Ige^ 

Immaîura ptrî ^fed tu f([lk\t€r annfs 
* Vivt tUos ^ confux vptime , vive mecs. * 

Qùelqiies Auteurs ont fait eu:^-mê* 
mes leur Epitaphe. Celle de Lafbntal- 
ne , modèle de la naïveté , eft connue 
de tout le monde^ II feroit à fouhai- 
ter'quei chacun fît la fîennede bonne 
heufe , qu'il.la fît la plus flatteufe qu'il 
eft poflible,& qu'il employât toutè^fa 
vie' à la mériter. 

Le caraftere de ce Poëte eft l'air de 

• candeiu* & de fimplicité. Quand le 

entiip;ent s^ mêle , il y ajoute une 
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grâce de plus. Si le fujet en eft élevé, 
lé ftyle doit Têtre ^e même ; & alors 
il régne dans rEpitaphe une piété ma- 
jeftueufe &c fombre. 

LaXhanfoneft un badinage où les 
François ôîit excellé. Elle n'a point de 
caraaere fixe , mais elle prend tour- 
à-tour celui de YEpïfffîàmmç ,.du Ma* 
drigal , de l'Elégie , de la Paftorale , 
de rode même. 

Il y a des Chanfons perfonnelle- 
ment iatyriques dont je ne parierai 
point. Il y en a quiceniurentles mœurs 
lans attaquer les perfonnes : c'eû.ce 
qu'on appelle Vaudeville. 

Aimable libetcin qui conduit par le chaut, 
Paffe de bouche en t>oucbe 6c s'accroic eo maxr. 
chant. 

On eft voit des exemples fans nom- 
bre dans le Recueil des Œuvres de 
M. Paiiard. Une extrême facilité dans 
le ftyle ; la gêne des rimes redoublées, 
& des petits vers , dégulféefous l'air 
d'une rencontre heiureufe , une mo- 
rale populaire affaifonnée d'uh fel 
agréable , fouvent la naïveté de Lafon- 
taine caraûérifent ce Poeté ; j'eii vais 
rappeller quelques traits. 

$3 ' 



Vamant eft kabilç , 
La filte docile., 
La mère facile » 
Le père imbéçilte » 
Et l'bonnear va 
Cahin caha. 

Lès Tirets avec la vteiltefle « 
Le erreurs avec la jeunelTe , 
La folie avec les amours » 
" C*eft ce que Ton voie tous les jours. 
L*enjouemcnt avec les affaires , 
Les grâces avec le fa voir , 
Le plai(ÎF avec le devoir , 

C'eft ce qu*on ne voit guèrés. 
Sans dépenfei c^cft en vain qu*on e(pere 
' Des*avancer au pays deCythere. 

Mari jaloux . 

FemoAc en courroux 

Ferment fur nous 

Grille 8l verroux , 
Le chien nous pourCuit comme IcMips t 

Le tcms n*y peut rien faire. 
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On eft quelquefois étonné 4^ Tai- 
fance avec laquelle ce Poëte place 
place des vers monofyUabiques :. il 
femble s'être fait à plaifir des difficul- 
tés pour lés vaincre. 

^ Mettez* vous bien cela. 

Jeancs fillettes : 
Songez que tonc amaoc 

mène, i 

Daos Tes fleurettes. 

El Ton voit des Commis» 

rais '. 

Commis <Jcs Princes ; 

Qui jadis font venus , 

nuds 

De leurs provinces. 

Tai dit un mot des Chanfons bachi- 
ques. L'air de culte & d'enthoufiafme 
avec lequel 6n y célèbre le vin & les 
buveurs , fait le plaifant de ces Chan- 
fons : c'eft dommage qu'il n'y ait pas 
toujours autant de goût ique de ver- 
ve. Grégoire, le Syîene des François, 
eft communément le héros qu'on y 
chanteif ' Lei plus > fouwnft rahiour y 
<»ôntrafté avec le Vin , coipme^ dans 
celle-cii ' 

Parbleu ^ coufin , fe fuis en grand fouci » 
Cacin me dit que j'aiiae tant à boire » , 
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Qo'etle a bien 4e la peine ï ctoitt 
Qae je puifTe i'aitner aafli : 
Quil faut choifir du vin ou d elle. 
Comment fortir d'un û grand embarras î 
Déjà le vin , je ne le.quitce pas. , 
Et la quitter ! elle eft » ma (oi trop bélier 

L'exemple fuivant eft d'un ton plus 
noble & d'un flyle plus animé. . 

. Venge moi d*une inerate mattrelfe: 
Dieu du vin « j'implore ton ivrelTe : 
Un amant fe fauve entre tes bras. 
Hâce-toi ; j'aime encor y le tems ptefle* 
C'en eft fait fi je vois fcs appas. 
Que d 'attraits! Dieuxlqu'elle étoit belle! 
Vole y Amour , volé après elle , 
Et rao^ne avec toi l'infidelle. 

Nous avons des Ghanfons naïves : 
M. de Montcrif en a fait dans le goût 
du bon vieux tems ; quelcjues couplets 
vont donner ridée de Fart avec lequel 
il eii a imité le langage. 

Elle m'aima , cette belle Afpafie , 
Et bien en moi trouva tendre reiour« 
Elle m'aima , ce fut fa fantaifié > 
Mais çclIe-Jà ne lui dura qu'un jour. 

' ht\)oiff d'après cette bcHe Afpafie 
". \ . EntcMiidMirtilchaDt^rinfmned'amoiiri; 
Elle l'aima» ce fat fa ântaifie« 
Et celle là ne lui dura qu'un jour. 

C'efl: fur-tout au *gçnrepafloral que 
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•la naïveté eft effentielle : la déliçateffe 
en fait le channe; la fadeur en eft Fé- 
cueU. La Chanfon que je vais citer, eft 
à la fois fimple & piquante i elle eft 
deDufreni. 

Toujours aimant cette belle Afpafîe { 
A pris , quitté nos bergers tour-atout» 
» Ils font fâchés s moi je la remercie. 

Las ! elle fait paffer un fi beau jour. 

Philis plus avare que tendre > 
Ne gagnant rien à refofcr ; 
tJn jour exigea de Silvandre 
Trente moutons pour unbaifer.' 

Le lendemain nouvelle affaire : 
Pour le berger le troc fut bon , 
Car il obtint de la bergère 
Trente baîfers pour un mouton. 

Le lendemain Philis plus tendre i 
Tremblant de fe voir refufer ^ 
Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente moutons pour un baifcr*; 

Le lendemain Philis peu fage 
Auroit donné moutons ai chicQ 
Pour un baifer que le volage 
A Lifette donna pour bien. 

En parcourant ces divers genres de 
Poëfie , on voit que je donne plus 
d'exemples que de préceptes. En effet, 
comment définir les grâces ? Com- 
ment prefcrife Fart d'être fin , naïf. 



41 8 Poétique 

délicat ? C'eft du côté du talent un 
don de la Nature , & du côté du 
goût le réfiiltat d'une infinité^-de-per- 
ceptions , auquel les régies ne ifup- 
pleront jamais. 

FIN. 



TABLE 

DU SECOND VOLUME. 

iiÎAvnii.t.XLl. DeIaTragedie,P&g.i 
Chap. XIII. De r Epopée , ut 

Chap. XIV. De r Opéra , 114 

Chap. XV. De la Comédie , 151 

Chap. XVI. •r>«/'0(&, 187 

Chap. XVII. JDe la Fable y 3*7 

Chap. XVIII. i)tf f^'^/o^Hc, 345 
Chap. XIX. De l'Elégie , 37J 

Chap. XX. Du Poème didaBquej 390 
Chap. XXI. Des Poëjîes fuguives , 404 

Fin de la Table. 



^ / . vj. 



,oldi.T .,1 J) nr. 



32.^0k 



